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E P I T R E 

DEDICATOIRE. 

A MONSIEUR- 

F A K E N E R 

MARCHAND ANGLAIS. 



gOus êtes AngUis, mon cher Ami , & 
I je fuis né en Frani^e ^ mais ceux qui 
1 aiment les Arts font tous concitoyens. 
Les honnêtes, gens qui pcnfent, ont à 
l'eu prés les laénies principes, &. ne compolcnt 
qu'une République. Ainfi il n'eft pas plu» 
étrange , ae voir aujourd'hui une Tragédie 
Françaifè dédiée à un Anglais ou à un Italien, 
que fi un citoyen d'Ephéle ou d'Athènes avoic 
autrefois ftdrefle fon ouvrage à un Grec d*unc 
autre Ville. Je vous offre donc cette Tragédie 
comme à mon compatriote daàs la Littérature, 
fie comme à mon ami intime. 
Je joHÏs en même tcms du plâifir de pouvoir 
• i di- 
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dire à ma Nation de quel œil les Négocians 

«font regardés chez vous^ quelle eftime on fait 
avoir en Angleterre pour une Profcffion qui fait 

jk grandeur de rEJ^ut, .& avec quelleiupériorité 
^i^lques-ùns d'entre vous reprelentent leur ï^- 

kfie dans*le ParlemeM , & font au raftg de» Lé- 
giflateurs. 

Je' fai 'bien que Cette P'rofeâion eft mépriféc 
de nos petits Maîtres { mais vous favez aufE 
que nos petite Maîtres &Ç les vôtres font Tefpe- 
ce la' plus ridicule qui rampe avec orgueil fur 
la furface de la terre. ^ 

Une ràifon encore qui m*eng^ge à m'entrete- 

liîf dé belles Lettres avec un Anglais p\viiôi qu'a- 
vec ifïi autre ^ c'eft \^tre beureufe liberté de 
penfer; elle en communique à mon efprit, mes 
idées fe trouvent plus hardies avec vous. 

■* * • • 

Quiconque avec moî s^entrétîent, 
Semble difpofer de mon ame; 
S'il lent vivement, il m'eoflamrac. 
Et s'il eft fort , îl me foutîent. 
Un Courtîfan pétri de feinte 
Fait dans moi triftement paffer 
Sa défiance & ù. eoùcraime; . > 

M^is un efprît libre & fans crainte 
M'enhardît & me fait pcnfer. 
Mon feu s'échauffe à fa lumière, 
/ Aînfi qu'uo jeune Peintre inftruit 

Sous 
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Sous Coyï>clr& icHW rArgîlicre^ 
De ces mafcres qui l'ont conduit 
Se rend la touche familfere ; . . 
Il grend malgré luî leur manière 
Et compofe avec leur efprît. 
Ceft pourquoi Virgile fe fit 
Un devoir d'admirer Homère, 
Il le fuîvît dans fa carrière, 
Et fon émule il fe rendit 
Sans fe rendre fon plagiaire. 

Ne craignez pas qu'en vous envoyant ma 
Pièce, je vous on fafle une longue apologie } je 
pourrois vous dire pourquoi je n'ai pas donné à 
Zaïre unç vocation plus déterminée auChriftia- 
nifmc , avant qu'elle reconnût fon père , & 
pourquoi elle cache fon fea*et à^ fon Amant , 
&c. Mais les efprits fages qui aimant à rendre 
juftice, verront bien mçs raifens, fans que je 
les indique^ôc pour les critiques déterminés qui 
font difpofés à ne me pas croire , ce fcroit { eine 
perdue que àt leur dite mes raîfons. 

Je me vanterai avec. vous d'avoir fait: feule- 
ment une Pièce aflcz fimple, qualité doniron 
àoit&Àrt CI^^ toutes jfaçôn^. i 



i t ' 



r Cet^ hemqufe (implicite , 

Fut tin des plus dignes p^artûgcs , -^ 

J&e la fayante antiquité. 

♦ 2 ' An- 
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Anglais , que cctrc noiivoaut^ 
S*întroduîfe dans vds^ufagc» ; 
Sur votre Théâtre ink&é 
D'borrcurs, ^e gibets, de carnages; 
Métrez donc plus de rçrité 
Avec de plus nobles images. 
Adiflbn l'a déjà tenté; 
C'étoît le Poète des fages; 
J^aîs îl étoit trop concerté, y 
Et dans fon Caton fi vanté, 
Ses deux filles en vérité, 
Sont 4'iQ(ipides pçrfonnages> 
Imitez du grand Adiflbn , ^ 
Seulement ce qu*îl a de bon 5 • 

l'olifTex 1^ rude ^Stlçm 
De vos Melpoménes fauvages; 
Travaillez pour les connoiflèurs 
pe tqus les tems , de tpus les âges^,^ 
£t répandez dans vos ouvrages 
'La (implicite de v.os mœurs» 

Il * 1 

Que Meffîeurs les Poètes Alliais ne 9'îm^U 
lient pas que je veuille leur donner Zaïre pour 
modèle, je leur prêche la ûropUcité, le natu- 
rel , & la doucei^r des vers 5^ mais jç ne me fais 
point du tout le Saint de mon Sermon : fi, Zaïre 
% çu c][Uelque iuçcès , je le dois beaucoup moins 
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à\h bonté de mon ouvn^, qu'à la prudence 
que j*ai eu de parler d'amour le plus tendrement 
qu'il m'a été pofîîble. J'ai flatté en cela le 
[oût de mon auditoire , on eft aflez (ûr de réu{- 
[r quand on parle aux paffions des gens plus 
qu'à leur Rai(bn i on Tcut de J'amour , 
quelque bon Chrétien que Ton foit , ôç je fuis 
très-perfuadé que bien en prit au grand Cor- 
^neille de ne s'être pas borné dans fon Polieuéte 
à &ire caflèr les ftacuet de Jupiter par les Néo- 
phytes ; car telle eft la corruption 4u genre hu- 
main, que peut-être ' 

• » 

De Polieuôe la belle ame 
Auroit foiblement attendri| 

£c les vers Chrétiens qu'il déclame 
Seroient tombés dans le décri, 
N'eût été l'amour de fa femme 
Pour ce Paycn fon favorî. 
Qui meritoit bien mieux fa flamme * 
Que fon bon dévot de mari. 

Mêmeavanture à peu près eft arrivée àZaïre, 
Tous ceux qui vont aux fpedacles , m'ont af- 
fiiré, que fi elle n'avoit été que convertie, el- 
le auroit peu intereifé : mais elle eft amoureu(è 
de la meilleure foi du monde, Se voilà ce qui a 
fait fa fortune. Cependant il s'en fkut bien que 
j'aie cchapé à la -cenfurc • 

* 4 ' Plus 
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/ Plus â'ûfa épluchcur îmratiiile \ 
M*a vetîlïéVm^ crkiqué, ■ 

".' "'plus d*qn raîneur împîtoyabk 
Pr^endoit qop j'ayoî^ croqua , . 

' Et 'peu clarrcnifene expliqué, 

Un roipari ues-peu vrâîfemblâblc 
P^ns 11^:1, çcrvc^ç fat)riqué , 

- Que l^ fiïjet en c(l tronqué, 

. Que Ta fin n'cft pas' raîfonnaWe; 
Même on m'avoît prono(^*qu6 
Ce fitflet tanç éppuvemable^ • 
Avec quoi le Publie chpqud: 
Régaîe un Auteur miférablc ;. 
Cher anji, >e.iBe fui^ moquai ^ 
De leuDccnlurc mfuportiaMej L 
J'ai mon dr^mc ca public irUqutJ, 
Et le Parterre favorable 
Au lieu dof fiffier^ m*a claqué; 
Des larmes mimes ont ofFufqué 
Plus d'un cpil que j'ai remarque, 

- Pleurerxlc l'air le plus aimable;; 
^ Maïs je îne fuis point reijw in ^ué,' 

Par ùii fucccs fi défifatle: 

Car j'ai comme un autre ma^q,ué 

Tous les déficit de ma Fable ; 
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Qaè poTjr'fJrnfcr ttovie parfit', 

/il faudroîi fe donner au'dlable , ' l 

Et c'eft ce qut: jc.n'ai pas fait* \ >', 

; . ^ . . ■ .■ ' • 

i Jetï^oft tue flatter que les Apgkis iâfllèiità: 
Ztfire le même honneur qifils ont teit à Brutus,^ 
dôftt on Ta jouer la traduâîpn fur le Théâtre de 
!bonctfes. Vous nvez ici h réptftation de niétrc 
Di-aflez dévofts <^>our vousi fouciçr beaucoup ^ 
vieux Luïtgnan, ni affez tendres pour être tou» 
ôhés de Zrfîre. Vous paflèz pour aimer mieu^ 
une iiktrtgue de Conjurez, qu^uriC intrigue d*A- 
mans'. On cro4c qu*â votre ThéatPe on bat des 
mains au^ihot de Patrie, & ch<^ nous ànirchrî 
d* Amour : cependant la vérité cft que vous: 
meftea de Tatribur tout comme jiô«s dans vos 
Tragédies j fî vous n'avez pas la téputatioft d*ê-> 
tite icmJrts 5 ce nVft pas que vos Héros de 
Théâtre fne fokftt amoureux, mais c*cfl: quMIs^ 
expriment rarement leur paflion d'uiie maniéré 
naturelle. Nos Amafts parlent en Amatft, & 
les vôtres ne parleiit encore qu'en Poètes. ' 

SJ^ôus permettes que les Français foient vos* 
makîés en galanteries il y a bien des chofes en 
récompaife y que nous pmirrions prendre de 
vous. ' C'eft ' ail Théâtre AngUis que je dois? la? 
bardieflTe que j'ai eue, de mettre (dr la Scène 
les ôoms de nosRbîs^ 8ï de^ ariennes F<imîl- 
ks du^Royaurçe. - Il'rm^pferaît que cette hou-» 
veauté pourroit être k fou rce d'un genre de Ti-a-^ 
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gédie, qui nous eft inconmi ju^^s, 8c dont 
nous avons befoin. . Il fe trouvera fans doute 
des génies hèurçux , qui perfeâioneront cette 
idée , dont Zaïre n'cft qu'une foibte ébauche. 
Tant que Ton continuera en France de protéger 
les Lettres , nous aurons aflèz d*Ecrivains. La 
Qâturè forine ptefque toujours des bomïnesen 
Kput genre de talent > il ne s'agit que de les enr 
oourager 8c de les emploicr. Mais fi ceux qui 
le diltinguent xm peu n*étotent (butenus par 
quelque récompenfe honorable ^ ;& par Tattrait 
plus flatteur de la confîdération , tous les bieaux 

, Arts . pourroient bien dépérir un jour au milieu 
des abris élevés pour eux , Se ces arbres plantéa 
par Louïs XIV. dégénéreroient faute de cultu-r 
re: le Public auroit toujours du goût « aiaislet: 
grands: Maîtres tnanquerpient : un Sculpteur 
datis fbn Académie verroit des hommes médio^ 
cres à coté de lui , & n'éleveroit pas fa pcnliée 
jufqu'à Girardon &.au Pu jet t un Peintre fe 
contenteroit de fç croire fuperieur à fon confre- 
ife^ & ne fongeroit pas à égaler le PoUilin. 
PuifTçnt les fucceffcurs de Louïs XIV. fuivre 
toujours Texemplcde ce grand Roi qui donnoic 
d'un coup d'œil une nome émulation à tous les 
Artifles : Il encourageoit à la fois un Racine Se 
un Vanrobcs, .^ . . il portoit notre commerce Se 

, notre gloire par delà les Indes : il étendoit fes 
grâces fur des Etrangers étonnés d'être connus 

r^ récompenfés par notre Cour. Partout où 
étoit le mérite, il avoit un prote^euc dans 

. Louïs X4V, 

Car' 
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Ctrde.foriafirefai^«ifiril4nt . [ 

Les înfluchcef libérales ^ 

pu Gs^îrc au bôV^ 4e ^Occident , 

ï:t fo^s les glaces Bqi^^î^Içs,, , 

Cbercfaoicnt^k ibériteriadi^ent* 

Avec plaîfît fcs lïjaîns roy^ei ^ 

îlépandoîent la gloire,^ Targent-, 
JUeto^t ûiMi bcigae & &itf çi^e$« 
Gtflllclmml, Vîvîdnî, :v ; 

El le célefte CaflSnî 
Auprès d^s Lis veAoient fe rendre , 
' Çt qaplqnç fQrtc. peiiCoa ., . . :, 

Vous auroît pris le grand Newiopy 
Si Newton zvoit pu fc prendre. 
Cç Ànt là les sheureux fuccès 
Qui faifoiem la gloire inunortello 
Pe Louis & du nom Français ; 
Ce Louïs étoit le modèle 
De l'Europe & de vos Anglais. 

On craignit que par lès progrès , 
Il n'enYahît à tout jamais 
La Monarchie univerfe^e; 
Mais il rol)tint par fes bienfaits. 

Vous n'avez pas chez vous de fondations pa- 
reilles aux monumens^ la HmiûficcBCo de nos 

Roi^ 
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Rois, mais votr^ Nation yiiiplée^ vous n'avez 
pas bcfoin.des regards. dy M^itm popr honorer 
& récompcijler les grands talents en tout genre. 
Le Chevalier Sieelc & le Chevah'cr Vanbrouk, 
étoicnt en même-tems Atïteurs comiques , & 
Membres du Parlement. La Primatie dû Doc- 
teur TiUotfon, TAmbafl^de de Mr. Prior, la 
Charge de Mi*. Newtpn , le Miniftere de Mr. 
Adiflon, ne font que les fuites ordinaires de la 
confidératieti qu'<mt chez vous ks^grands hom- 
mes > vous les comblez dç/bjens pfts^dant leur 
vie, vous leur élevez dçs M^jufolées ,^.àfs Sta- 
tues après- leur mort j il n'y a pas. julqu*s^ijx Ac* 
triées célèbres, qui n'aient chez vous leur place 
dans les Temples à côté des^ gvaods Poètes. 

Votre Ofilde & ft devândere '' 

Bracegîîdlc la Mînaodferej • 
Pour avoir' fâ dads kuts 4)êata-joori ' 
Réuflîr an grand art de^làîre, *' ^ 
Ayant acheva leur càrncrc, 
S'en furent aVcc le cônébtirs ' 

De votre République^ «»rîdre^ ' . -* 
Sous wB^^gftand poêle de velours, 
i)ans votre £gli& pour toujours, « L 
Loger de fûpcrbe mâiMefe^^ ■ '' i 
Leur omibre en ^ar oît encor 'fierc , ' - 
Et S'*en vante avecles^ainour^. . - 

Tandis ^^u^jle dîyîo Molière ._ /:\ 

Bien 
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î Ai)éîn^ obtfnt k'firoîaboBlhèiir' ^ 

' "De dormif dans un cimetière, 

Et:qqrlrîMfl^Wl?ï«9p»iv;eur_ - 
*.AHiiiî j*aî fermé la paûpîcoî.. . 
^■- N*a pas- eu inrtérie la faveur 

De deux cierges & d*une bîe'rc, 

Et que Mopfi|ewr.4c Lfubinierc . , ..^ 

>'. Porta la nuit par bharitéif:, . . . i 

Ce corps aiitrefbfs fi, vanté' ' ' 4 ^ * 
Dans un vieux fiacre empaqueta ; v ; 

' VcrsifiborddeiiOire.Hv^'^ffV , . . : / s:[ 
' Vo!e2-vou$ paAce iccîe 

., L'Amour, iffitéqûi geriiit ;; ^ ■ . 

^: Qui ^^gn^ole ^p.brifaçt fct arines , j 

Et^Mclpolnéîïe'toutc étt lâïmes /. - 

* . Qui m'abandoWé & fc baniiît * ''"; ^ 

Si longtemps de fes nobles charmes, h 
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Voila comme les -beaux Arss (bat pyjourd'hiiî 
traitez en France.. t!*eft dans la patrie de Cor- 
neille qu'on jcîtte les A^enfs à Ki V<)ïfic,8c qu'on 
méprife les Aateùri qui réuffillbnt. liiC^Cburtifaix 
auffi in(olent:qiie ba? MUg j^ec^oçi U fcpcrfti- 
tion nous pcrfecure 5^ la Jalouue .nous calom- 
^^> rignoïâiîce nous tourne en ridicule & tout 
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&inble rampner les Français à la barbarie dont 
Louis quatorze fie le Cardinal de Richelieu les 
ont tirez. Malheur aux politiques qui ne con« 
noiflènt pas lé prix âcs beauJc Arts. La 
terre «ft couverte de Nations auflipuilTantesque 
nous: D*où vient cependant que nous les. regar- 
dons prefque toutes avec peu cl*eftiine?Ceft par 
la raifon qu'on mcpriic dans la foçieté un hom- 
me riche , dont Telprit eft fans goût & fàils cul- 
ture. Surtout ne croiez^pas que; cet etrtpîre de 
Telprit, & cet honneur d*être le modèle des au- 
tres peuples, loit une gloire frivole ; Elleeftla 
marque infaillible de la grandeur d'un empire: 
C'eft toujoùf-S fous les plus grands Princes que 
les Arts ont fleuri -, 6c leur décadence eft Tépo* 
que de celle d'un État. L'Hiftoirceft j)Jeinc de 
ces exemples , mais ce fujct me mencroit trop 
loin 5 il faut que je finiflc cette Lettre déjà trop 
longue , en vous envoyant un petit Ouvrage, qui 
trouve naturellement fa place à la tête de cette 
Tragédie: Ceft unc.tpitre en vers, à celle qui 
a joué le rôle de TÀirc : Je lui devois au moins 
un compliment pour la &çon dont elle s'en cil 
acquitée^ 

■ . ^ « » t 

Garnie Prophète de la Mecque 

Dans foQ Sérail n'a jamais ea . ^ 

Si gentille Arabefque ou. Gréqie« ' 

Son oril noîr, tiendrc, & bien fcndti, ^ * 

Sa yoîx , & fa graèc extrfnfcquc^ 



&-P I T R Ei' I» 

OotmoA ouvrage défendu, ''; 
Cootre. l'Auditeur qui rebeqne; - 
■ Mail quand le Leâeufmorfdndu' 
L'aura d^s ra.fiibIiotl^que^7 
Tout mon honneur Icra perdu. 

Adiea, mon Ami, cultivez toujours- I«î^et- 
trcsSc )i> Philoloçhie,fans oublier d'envoÏM- des 
Vaifleaux dans Ics:Echcllcs'duLevant. Je voui 
CfflbfO^è^tgutgopii^ccpur. ^ _ 

■ V. ' ' 



E P l- 



E PI T R E 



i t A • * 



A MADEMOISELLE GOSSIN, 

... » 

' jeune Aâxicje qui areprefênté le 
Kole de Zaïre avec beatieoep de 
fùcçès. 




£ u N E Goâîn , reçois mon tendre hom- 

Reçois' mes. Vers au Théâtre aplaudîs, 
V -' ■ 
Protcge-les. Z a Y Jt E eft ton ouvrage , 

Il eft à toi, paifque tu t'eisbe^lis. 
Ce font tes yeux , ces yeux fi pleins de charmes, 
Ta voix touchante , & tes fons enchanteurs , 
Qui du critique ont âiit tomber les arme$. 
Ta feule vue adoucit les Cenfèurs • 
L'Illufion, cette Reine des cœurs, 
Marche à ta fuite, infpire les allarmcs, 
Lefentiment, les regrets, les douleurs , 
Et le plaîfir de répandre des larmes. 
l^ Dieu des Vers qu'on alloit dédaigner, 



Eft 



E P I T R F. 

Eft par ta voix aujourd'hui lÛr de plaiie. 
Le Diea d'Amour à qui tu fui plut chère, 
Eft par tes yeux bien plu» I&t de régner. 
Entre ces Dieux déformais tu ras rivre: 
Hélas! long lem^ie les lèrvîs tous deux, 
11 en eU on que je u'ofe plut fuivre y 
Heureux cent fois le monel amoureux. 
Qui tâus les jours peut te voir & t'entendre^ 
Que lu reçois arec no fonris tendre, 
Qui roU foD fort écrit dans tes beaux yeux , 
Qui meurt d'amour, qui te plaît, qui t'adore. 
Qui pénétré de cent plaiGrs divers, , 
A tes genoux oubliant l'Vni'C"» 
Parle d'amour, & t'en reparle encore. 
Et malheureux qui n'en parle qu'en Veis. 



ZAYRE, 
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TRAGÉDIE. 



*. 




PERSO N N AGES. 



OROSMANE, Soudan de Jeru- 
falèm. 

L U S I G N A N, Prince du Sang des 
Rois de Jerufalem. ' 



z A Y R e; 

FATIME 



^> 



Efclaves du Soudan. 



n 



M^LEoâR: >Officiers dû Soudan. 

UN .ESCLAVE, 
SUITE. 



La Scène ejt du Sérail de 
Jerufalem, 



ZARYE 



Z A Y R E, 

TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 

s C E N E I. 

ZAYRE, FA TIME. 

F A T I M E. 

i^^^^E ne m'attendoîs psis , jeane & beltd 



i 1^ 



Zaïre , 



^^^^Aus nouvcaaX ftntinwns que ce liea 

vous înfpke. 
Quel efiwir li fi^teurf ou qnels henrent deftlnït 
IDe vos jours ténébreux ontfelt des jours fcraiflïî 
^ A U 



» . ^ A Y R E, 

La paix de votre cœur «Qg;meQte avec vos charmes. 
Cet éelat de vos yeux n'eft plus ternî de larmeS) 
Vous ne les tournex plus vers ces heureux Clîmau 
Où ce brave François devoît guider n«s pas ; 
Vouç ne me parlent plus de ces belles contrées 
Où d*un Peupît pdli les femmes adorées , 
Reçoivent cet encens que Ton doit à vos yeux, 
Compagnes d*un Epopx & Reines en tous^ieux. 
Libres fans déshonneur, & fages uns contrainte, 
Et ne devant jamais leurs vertus à fat crainte. 
Ne foupîrei-voui^plus pour cette lîbe|fté? 
Le Sérail d'un Soudan, fâ trifte aufterité, 
Ce nom d'Efclave enfin, n'ont-ils rien qui vous gine? 
Préfere2-vous Solimc aux rives de la Seine? 

Z A Y R E. 

On ne peut défîrer ce qu'on ne connoît pas. 
Sur les bords du Jourdain le Ciel fixa nos pas. ' 
Au Sérail des Soudans dès Tenfance enfermée, 
Chaque jour ma Raîfon s'y voit accoutumée. 
Le refte de la terre anéanti pour moi, 
M'abandonne au Soudan qui nous tient fous fa loi: 
Je ne connois que lui, fa gloire, ùl puiflànce: 
Vivre -fous Orofmane eft ma fcUlc efperance, 
Le reftç eft m vain fonge. 

F Ar 



TRAGÈ-tolfe, 

F A T I M B. 

Avei-vous oublié 
Ce généreux François dont là tendre amitié 
Nous promit fi fouvent derompre notre chaîne? 
Combien nous admirions fbn audace hautaine, 
Quelle gloire il acquît dans ces triftes combats 
Perdus par les Chrétiens fous les murs de Damas l , 
Orofmane vainqueur admirant fon courage, 
Le laifTa fur fa foi partir de ce rivage. 
Nous l'attendons encor , fa génerofifé 
Devoît payer le prix de notre liberté. 
N*en aurions-nous conçu q^u'une vaine elperance^ 

Z A Y R Ei 

Ptïat-étre ft promeffe a paffé fa puiffancfe. 
.Depuis plus de deux ans, il n^eft point revehu. 
Un étranger ) Fatinoe^ on- captif inconini, 
Promet beaucoup , tient peu , permet à Ibn couta^^i 
Des fer mens indifcrets, pour (brtir d'efclavage. 
Il devoit délivrer dix Chevaliers Chrétiens, 
Venir rompre leurs fers ^ ou reprendre les fienit 
J*admiraî trop en lui cet inutile zèle; 
Il n'y faat plus penfèr. 



Ai . F À^ 



4 2 A Y R E, 

F A TIME, 

Mais s'il étoit fidèle,- 
S*il revenoic enfin dégager Tes ferment, 
Ne voudrîez-vous pas. ... ^ 

Z A Y R E. 

Fatîme, il n'eft plus temps. 
ToBt eQ changé. ... 

F A T I M E. 

Comment? que prétendez-voas dire? 

Z A Y R E. 

Va, c'eft trop te céler le Deftîn de Zaïre, 
Le fècret du Soudan doit en cor fe cacher, 
Mais mon cteur dans le tien fe plaît à s'épancher. 
Depuis près de trois mois , qu'avec d'autres Captives^ 
On te fit àa Jourdain abandonner les rives , 
Le Ciel, pour .terminer les malheurs de nos jours^, 
D'une nfuûn plus puiflànte a choifi le fecours , 
Ce fuperbe Orofmane. ... 

F A T I M E. 
Eh bien? 

,Z A Y R E. 

Ce Soudan même , 

Ce 



/ 



tragédie; 



s ' 



Ce Vaînqncor des Chrétiens. . • . chcrc Fatfme. , • • 

il m'aime. • • • 
Tu rougis..» je t'efitends... gardé-toi de penlêr. 
Qu'à briguer fes foupîrs je puîflè m'abafflèr. 
Que d'un Maître abfolu la fuperbe tendrefTe 
M'offre l'honneur honteux du rang de fa Mâttrèfiè, 
Et que j'eflafc enfin l'outrage & le danger 
Du malheureux icht d'un amour paflàgep* 
Cette fierté qu'en nous foutient la roodeftje, 
Danç mon cœuf à ce point ne s'eft pas démentie. 
Plutôt que jufques-là j'abaifllè mon orgueil^ 
Je verroîs fans pâlir \t%, fçrs & le cercueil , 
Je m'en vais t'étonner^ Ion fuperbe courage 
A mes foîblçs apas prefente un pur hommage^ 
Parmi tous ces objets à lui plaîre empreffés^ 
J'ai fixé fes regards à moi ièule adrejQTés, 

!.. . 

Et l'hymen confondant leurs intrigues fatales. 
Me foumettra bien-t6t fon ccçur & mes rivales. 

F A T 1 M E. 

Vos apas, vos vertus^ font dignes de ce prix^ 
Mou cœur en eft flatté plus qu'il n'en eô furpr*is :. 
Que vos félicités s'il fe peut foienc parfa^es , 
Je me vois avec joie au rang de vos Sujetes. 




A3 



ZAY- 



A Y R -e; - 

• # 

.., ?.A.YKE. 

Sots toujours mon égale , & go^te' mon bonbeiif-. 
Avec toi partagé je fèns mieux fa douceur. ^ 

F A T I M E. • 

» ' ■ ■ • 

Pélas y . puîfle le Cîel fouffrîr cet hymenée ! \ 

Puifle cette grandeur qui vous eft ^çftinée, 
Qu'on nomme fi fouvcnt du faux nom de bcHii^eûr^ . 
Ne point laiffer de troubje au food de votre cçeur î i 
Jsr*eft-il pomt en feciret dt frein quî votïs retienne? 
Ne vous fouvîent-il plus que vous fûte$ Chrétîenue? 

Z A Y R E. 

Ah l que dis-tu? pourquoi rapeler mes ennuis et 
Chère Fatimc, helas! fai-je ce que je fuis? 
Le Ciel m Vt-îl jamais pertpîs de me çonnoîtrc. 
Ne m'a-t-il pas cachç !e fang qui m'a faft naître ? 

F A T I M E. ; 

Nereftan qui naquit non loin de ce féjour y 

Vous dit que d'un Chrétien vous toçûm le 'ymr; < 

Que dîs-)e ? cette Croix qui fur vous fut trouva. 

Parure de l'enfance avec fofn conferv^c , 

Çc figne des Chrétiens qiie Tart dérobe otx yeux 

Sous ce brillant éclat d'un travail précieux, 

-^ Cette 



tRA.GEDîE. t 

Cette Cîoii dont c^t fok met fôiiifr vous ont paré^ 
Peut-être .entre vosr mains eft-elle demeurée 
Comme un gage ftcret de b fidélité , 
Que vous deviex mi Pieu que vous avez quitté. 

2 A YR E. 

r 

Je n'ai point d'autre preuve^ & mon cœur qtiî si* 

griore , 
Peut-il fuîvre une foi que mon Amant abhorre? 
lia Coutume, la Loi plia mes premiers ans, 
A la Religion des heureux Mufulmans: 
Je le vois trop ; les foins qu'on prend de notre en» 

fance,' 
Forment nos fentîmens,nos mœurs, notre créance; 
J'euffe été près du Gange efclave des faux Dieux , 
Chrétienne dans Paris , Mufulmane en ces lieux. 
L'inftruâion fait tout, & la main de nos Pères 
Grave en nos foibles cœurs ces premiers caraâeres 
Que Texcmple, & le taups nous viennent retracer, 
Et que peut-être en nous, Dieu feul peut effacer. 
Prifonnîere en et» iieux tu n'y fus rerifermée 
Que lors -que ta Raifon par Tâge confirmée, 
Pour éclafter ta fm te prétoit fon flambeau; 
Pour moi des Sarrazins elîlave en mon berceau ,, 

La foi de nos Chrétiens me fut trop tard connue,. 

A 4 Con- 



% ^% À Y ft £r . 

«Contre elle cependant, loin d'être préVehue, 
Cette Croix , jè Ta^'ôtie , a fotîvent malgré moî 
Saifi mon cà-ur -fiifrprk -de refpeiâ & d'cfFroî ; 
J'ofojs rîQVoqiier m*me avant qtf«n ma penféc, 
P'Orofmane en fecret l'ioiage fm tracée; 
J['h9nore, je chéris ces charitables lois. 
Dont îcî Nereftan me parla tant de fois j 
Ces lois qui de la tçrre écartant les miférès» 
Des humains attendris font un Peuple de frères;^ 
Obligés à,Q s'aimer , fans doute, ils font heureux, 

FAT {M Ey , :- 

Pourquoi donc aujourd'hui vous déclarer coritr'^ux ?- 
A la Loi Mufulmane à jaitiais affervîc,' 
Vous allez étfi Chrétiens devenir l'ennemie. 
Vous allez épouier leur fuperbe Vainqueur. 

Eh qui refbferoît le préfént de fon cœnr.? • - 

De toute ma foiblefi'e il Faut que je convienne^ - 

Peut-écr^ fans l'amour , j'aûrofs été Chrétienne; 

Peut-être qu'à ta Loi j'auroîs facriâé 

Mais Orofmane m'aime, & j'ai tout otiblîé, 

Je iie vois qu'Orofmane,*& mon amé enyvrée- 

§e remplit du bonheur de s'en vuir adoiée, 

Mets^ 



ri AGE DTE. c9 

Mets-toî 4^aht les yeux là grâce, fes exploits^ ; 
Songe i ce bras^puiflàdt, vainq^ieur de t^t de Rois^ 
A cet aimable front que la gloire environne: 
Jf ne ce parlé pçiht du Sceptre qu'fl me dotinc, *> 
Non, la reconnoîflknce eft un foible retour, 
Un tribut offe'nfànt, trop peu fait pour l*amour; 
Mon cœuf âîme Orofluane; & non Ton Diadéine^ 
Chère Fatime, en lui je n'aîme que luî-méme. 
Peut-être j'en croîs trop un penchant fi flâteur; 
Maïs fi le Ciel fur,luî déployant fa rfgueur, 
Aux fers que j*aî portés eût conlamné la vie, 
Sî le Ciel fous mes lois eût rangé la Syrie, 
Ou mon amour me trompe, ou Zaïre aujourd'hui 

Pouf relever à for défcendroît jufqu*à lui. 

•-.-■■♦ 

FATIME. 

». . . .... . . 

On inarche vers ces lieux, lknsdoute^c*ell lur^méme^ 

Z A Y -R E, 

Mon cœur qui le prévient, m'annonce ce que j'aime. 
Depuis deux jours , Fatime, abfent de ce Palais^ 
Jlnfin mon tendre amour le rend à mes fouhaits. 



As S C E- 



lo 2! A Y R x;: 

s CÈNE II. 

OROSMANE, ZAYRE, FATIME. 

O R O S M A N E. 

* 

TT Ertueufe Zaïre, avant que Thymenéc 
^ Joigne à jamais nos cœurs &,notre deftînée, 
J'ai cru, fur mes projets, fur vous, fur mon^unour. 
Devoir en Mufulman vous parler fins détour. 
Les Soudans qu'à genoux cet Univers contemple. 
Leurs ufages, leurs droits, ^e Ibat point monexen^- 

Je fâi que notre Loi favorable aux plaîfirs. 

Ouvre un ch^p lans limitera nos vaftes deiirs, 

Que je puis à mon gré, prodiguant mes tendieflès. 

Recevoir à mjcs pieds IVncensdértiesiîi^lîtrcflcs, 

£t tranquile au Sér^ ,, {lîâaQt mes volontés , 

Gouverner mon pais 4u fcîn des voluptés ; 
' . ' . * 

Mais la.moleffe eft douce, & fk fuite eft cruelle: 

Je vois autour de moi cent Rois vaincus par elle, • 

Je vois de Mahomet ces lâches fucceffeurs, 

Ces CaÏÏfes tremblans dans leurs triftes grandeurs, 

Couchés fur les débris de TAutel & du Trône, 

Sous un nom fans pouvoir, languir dans Babylone; 

Eux, 



TKAGEDIR II 

£(i^, qvt firokDt jeôC€»r.9 amfi q«e. kors ifm , 
M^âttes do monde mtkti s^ils Tsvcnènit 4té 4^eii]i^ 
BoaiKon leor anractei Sfàimç & la Syrie ; 
Ma^ bien-tôt poor pviiir line Seâe enwitiiC) 
Dîeo fufdca le bms ds polffiiiu Salâdto; 
Mon Pcre y après fe mort , afiërTit le JcMirdaîD,, 
Et moî fbîblé hétîtîer dçfa grandeur WHurcllc, 
Maître cncor încertaîn d^un État qtiî cbâDceHe, 
Je voK ces fiers Cbrétîctts, de rapine altères , 
Des bords de rOccîdent vers nos b<^ds attirés ; 
Et lorfqoe la trompette fc.là yoîx de la gnerire. 
Do Nîl an Pont-Euxîn font retentir la terre^ 
Je n*îraî poftit eti proie à de lâches amours , 
Aux langueurs d*ûn Séraîl abandonner mes jonrs* 

J'attefte îcî la gloire, & Zaïre, & ma Mme, 
De ne choîfir que vous pour maîrreffe& pour femme. 
De vivre votre amî, votre amant, votre époux, 
D^ pertager mon coenr entre la guerre & vous. 
Ne croyez pas non plus, que mon honneur confie 
La vertu d'une éponfe à ces montres d'Afîe, 
Du Sérail des Soifdans gardes injurieux, 
*Er.des plaîûrs d'un Maître efclaves odienx : 
Je fois vous eftîmer autant que je vous aime , 
Ec fur votre vertu me fier à vous-même : 

Après 



\ 



iJ Z A y R E, 

Aprè^^un tel aveu, vous coqnoiflez mon coeur, . 
Vous fentez qu'en vous feule fl a niîs fon bonheur ^ 
Vous coxstptt^ti aJQEèï queUé amertume affi^eufe. 
Corromprdit de mes jours la dur^e odteufe, 
Sî vous ne receviez les dons que je vous fais, ' 
Qu'avec ces fcntîmens que Tou dok aux bienfaits; 
Je vous aime, Zaïre, & j'attcus de votre ame* , 
Un aipour qui réponse à ma brûlante flâme; 
Je Tavouraî, mon cœur ne veut rien qu'ardemnp^nt» 
Je me croîrois haï d'être aimé foiblement :> 
De tous mes fentîmens tel eft le caraâ^re , 
Je veux avec excès vous aimer & vouS plaire. . 
Sî d'une égale amour votre cœur eft éprîs. 
Je viens vous époufer, mais c'eft r<ce feul prîx^ 
Et du nœud de l'hymen l'étreinte dangereufe, 
Me rend infortuné s'il ne vous rend heureuse. 

Z A Y R^ 

r 

Vous, Seigneur, malheureux T Ah .^ fi votre grand 

cœur 
A fur mes fentîmens pu fonder fon bonheur. 
S'il dépend en effet de mes fiâmes fecrettes , 
Quel mortel fat jamais plus heureux que vous l'êtes/ 
Ces noms chers & ficrés, & d'Amant &d*Epoux, 
Ces noms nous font communs ;& j'ai par defifus vous. 

Ce 



T* 



T R A G E D 1 E. ij 

Ce plaffir fi flateur à ipa tendrcflè extrême , 
De tenir tout, ;Seîgneur., du bîenfaîâeur quej*aîme, 
De voir que fes bontés font feules mes deftfns, 
D'être Touvrage heureux de fes auguftes àiaîns, 
De révérer, d*aîmer un Héros que j'admire. 
Oui, fi parmi les CGÈùrs fournis à votie Empire, 
Vos yeux ont dîfcerrié les hommages dii mien, 
Si votre augufie choix. • • • 



SG 



SCENE III. 

OROSMANE, ZAYRE, FATIME, 

CORASMIN. 

C O R A S M I N. 

I V_xEt efclave Chrétien, 
Qui fur fa foi. Seigneur, a paffé dans la France, 
Revient au moment même, & demande audiance. 

1 " F ' 

FATIME. 
O Ciel ! 

OROSMANE. 
Il peut entrer. Pourquoi ne vient-îl'pas ? 



C O- 



S4 2 A Y R Éi 

CO R A S M I K. ' 

I 

^Dans la première enceinte il arrête £ès pas : 
Seigneur, je n*ai pas cru qu'aux regards de Ion mai* 
cre , 

' ■ r 

Dans ces augufies lieuï , un Chrétien pût paroitre. 

O R O s M A N E, 

Qu'il paroifle; en tous lieux, f&ns manquer de relped^ 
Chacun peut déformais jouir de mon afpeâ. * 
Je vois avec mépris ces maximes terribles 
Qui font de tant de Rois des tyrans invifibles, 

V 

SCENE IV. 

OROSMANE, ZAYRE) FATIME» 
CORASMIN, NERESTAN. 

NERESTAN. 

TJ Efpeâable ennemi qu'efliment \ti Chrétiens , 

-*-^ Je reviens dégager mes fermens & les tiens; 

J'ai fatisfait à tout, c'eft à toi d'y foufcrire, 

Je te fais aporter la rançon de Zaïre, 

Et celle de Facime , & de ^'x Chevaliers , 

Dans les murs de Solime illudres prifonniers. 

Ijeur liberté par moi trop long-tems retardée, 

Quand 



TRAGEDIE. f f 

Quand je reparoStroîs leur dât être accordée^ 
Sultan, tiens ta parole, ils ne font plus à toi ; 
Et dès ce moment même ils font libres par moi; 
Mais grâces à mes foins , quand leur chaîne eft bdfifc^ 
A t'en payer le prîi ma fortune épuîfée, 
Je ne le cèle pas , m'ôte l'efpoîr heureux 
De faire ici pour moi ce que je fars pour eux; 
Une pauvlreté noble eft tout ce qui me refte. 
J'arrache des Chrétiens à leur prîfon funeôc, 
Je remplis* mes fermens, mon honneur, mon devoff, 
Il me fûffit : Je viens me mettre en ton pouvoir, 
Je me rends prîfQnnîer, '& demeure en otage. 

OROSMANE. 

Chrétien, je fuis content de ton noble courage; 
Maïs ton orgueil îcî fe feroît-il flâté 
D'éfacer Orofmane en générofité ? 
Reprens ta liberté, remporte tes rîcheflcs, 
A l'or de ces rançons joins mes juftes largeflès ; 
Au Jieu de dix Chrétiens que je dûs t*accorder , 
Je t'en veux donner cent , tu les peux demander : 
Qu'ils aillent fur tes pas aprendre à ta Patrie, 
Qu'il eft quelques vertus au fond de la Syrie; 
Qu'ils jugent en partant, qui mérîtoît le mieux. 
Des Lufignans, ou moi, l'Empire de ces lieux. 
Mais parmi ces Chrétfcns qw ma bonté dSlîvre, 

Lu- 
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nf . îz A Y R ,^,; 

Ltifîgnan ne fat poiiit rffèrvé pour tefuivréi 

De çepi qu'on peut te rendre il eft fcul excepta , 

Son nom feroît flrlpeô à mon autorité , 

Il eft du fang François qui régnoic à Solime^ 

On fait fon droit au Trônera ce droit eft un crime. 

Du bèftiri qui fait tout, tel eft T Arrêt cruel. 

Si j'euflè été vaincu je feroîs criminel ; 

LufignaU) dans les fers, finira ù, carrière, 

Et jamais du Soleil ne verra la lumière : 

Je le plains; mais pardonne à la néceftité, 

Ce refie de vaogeance & de fevérité : 

Pour Zaïre, crois-moi, uns que ton cœur s'ofFenfe ^ 

Elle n'eft pas d'un prix qui foit en ta puiftance ; 

Tes Chevaliers François , & tous leurs Souverains , 

S'uniroient vainement pour Tôter de mes mains. 

Tu peux partir. 

N F R E S T A N. . 

Q'entens-je ? elle naquît Chrétienne t 
J'ai pour la délivrer ta parole, & la lîenne; 
Et ^uant à LuQgnan , ce vieillard malheureux ^ 
Pourroit-îl. ... 

OROSMANE. 

Je t*sî dît. Chrétien, que je le veux. 
J'hopore ta vertu; mais cette humeur altîere 

Se 
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Stê faifant eftimer commence à me déplaire ; 
Sors, & que le Soleil levé fur m^s Etats, 
t)emàin près du Jourdain ne te retrouve J)âSi Ilfiri. 

F A T I M E. 

O Dieu*, fceoùrez-^ioui. 

OROSMAMÊ. 

. Et vous, allez, ZaifC^ 
Pi'ehez dans le Sérail un fouveraîn empire. 
Commandez en Sultane, & je vais ordonner 
La pompe d'un hymen qui vous doit couronner. 




s c E N E V. 

ÔROSMANE, CORASMiR 

O R OS M A NE. 

I^OrafWn, qne veut donc cet eltlaveîttfiddle? 
^^ Il foupîroît . . . fes yeux fe font tournés vers ellCt 
•Les as-tu remarqués! 

C O R A S M I N. 

Que dites-vous , Seigneur , 
De ce foupçon jaloux écoutez-vous Terreur ? 

B OROS- 



1^ 



2 A Y- R É, 
OR OS MA NÉ. 



Moî, jaloux ! qu'à ce point ma fierté s^avîlîfiè, 
Que j'iprouve l'horreur de ce honteux fuplice, 
Moî, que je puîflè aimer comme Ton fait haïr? 
Quiconque eft foupçonneux invite à lé trahir; 
Je voi<î à Taraour feul ma maitrefle affervie, 
Cher Corafinîn, je î'aime avec idolâtrie, 
Mon amour eft plus fort, plus grand que mes bien- 
faits , 
Je ne fuis point jaloux .... fi je Téiois jamais . .. • 
Si mon cœur... Ah! chaffons cette importune idée, 
W^^ plaifir pur & doux mon ame eft poÛèdée: ^ 
Va, fais tout préparer pour ces momens heureux 
Qui vont joiodjre ma vie à l'objet d^m#s vœux : 

Je vaif dpoaer une heure aux foins de mon Empire , 

» ■ ♦ 

Et le relie du jour fera tout à^aïre. 



Rh du frcmi^r A^ie. 
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ACTE II. 





SCÈNE î. 

Kerestan, chatilloN; 

CHATILtON. 

Brave Néreftan , Chevalier généreux. 
Vous qui tarifez les fers de tant de is|l- 
hsareuz : 
•Vo«8 , Sauveur des Chréûeas qu'ion Dka S^v^veoi 

envoie , 
ParoîflTez^ montrez-vous, goûtei la^oucejoie 
De voir nos cQfnpjigaoas ple^rans à vos genoux,' - 
iBaîfer rheureufe ip^Q qui nd«s délivri; tous : 

Aux portes du iSér^îl en foule ils vous demandent ,- 
» , ." • . > 

Ne privez poiot leurs yeux du ^^ros qu^jis ^ttçndp^<| 

Et qu'unis à janiais lous notre bienfv^epr,.., 

N E' R E 3 T A N. 
lilnfiicCtiiltnion, modérez cçt bpnn^uti 



fil 



J'ai 



2e ' Z A Y R F, 

paî remplî d'un Chrécîen le devoiVordînaîre, 
J'aî fait ce i]u'à ma place on vous auroîc vu faire. 

C H A T I L L O N. 

Sans doute,. & tout Chrétien, tout dîgde Chevalier, 

Pour fa Religion fe doit iàcrîficr; 

Et la félicité des'cœurs t^ls que les nôtres, 

Confiftç à tout quitter pour le bomheur des autres. 

Heufeui à qui le Ciel a donné le pouvoir 

De remplir comme vous un fi noble devoir ! 

Pour nous, trtfies jouets du fort qui nous oprîme. 

Nous malheureux François, Efclaves dans Solime^ 

Oubliés dans les fers, où long-tems fans fècours. 

Le père d'OroCnane abandonna nos jours : 

Jamais nos ydaz làns vous ne reverroient la Franct. 

N E' R E S T A N. 

Diea s'eft ièrvi àe moi, Seigneur, fk Provîdeaco 
De ce jeune Orofmane a fléchi la rigueur : . 
Mais quel tride mélange altère ce bonheur ! 
Que de ce fier Soudan la clémence odieufe. 
Répand- fur fes bienfaits une amertume àffreufel 
pieu me voit & m'entend, il fait û dans mon cœut 
J'avois d'autres projets que ceux de fa grandeur: 
Je faifois tout pour lui; j'elpérois de lui rendre 

Une 



M^ 
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Une jeune beauté qu*â Tâge le plus tendre, n 
Le c];tteLNoradm fit efclave avec moi, 
I^orsque les ennemis de notre augufte foi. 
Baignant de notre fang la Syrie eny vrée , 
S\iq}rirent Lufignan vaincu dans Cefarée : 
Ihi Sérail des Sultans fàuvé par des Chrétiens, 
Remis depuis trois ans dans mes premiers liens , 
Renvoyé dans Paris fur ma feule parole. 
Seigneur, je me flatoîs... Efperance frivole. 
De ramener Zaïre à cette heureufe Cour, 
Où Louïs, des vertus a ^xé le fëjour ; 
Déjà même. la Reine, à mon zèle propice. 
Lui tendoit de (on Trône une main protedrice ; 
Enfin lorsqu'elle touche au moment fouhaité 
Qui la tiroit du fein de fa captivité, 
On la retient . . . Que dis-je ... Ah I Zaïre elle-ipémc^ 
Oubliant les Chrétiens pour ce Soudan qui Taime... 
J^T'y penfons plus... Seigneur, un refus plus cruel 
Vient m*a6cabler encor d'un déplaifir mortel , 
ucs Chrétiens malheureux l*efpérance eft trahie^ 

C H A T I L L O N. 

Je vous offre pour eux, ma liberté, ma vie, 
Difpo&z-en , Seigneur , elle vous apartient. 

B3 NE'. 



/ 



^i Z A Y R E, 

IfE'RESTAN. 
Çeigneur , ce Luiîgnan qu'à Solitne on rniânt. 
Ce dernier d'une racç en Héros fî féconde, 
Ce guerrier dont la gloire avoit rcmplî le monde,/ 

» - ■ * 

Ce Héros malheureux de Bouillon defcetîdu. 

Aux foûpirs des Chrétiens ne fera point rendu. 

.... ' "• ' ' . . . 

CHATILLON. 

Çeigneur, $*il eft ainfi, votre faveur eft vaine: 
Qo'el indigne fôldat voudroit briftr fa chaîne, 
Alors que dans les fers fon Chef eft retenu ? 
Lufîghan , comme à moi , ne vous eft pas connu , 
Çeigtieur, remerciez ce Ciel, dont la clémence 
A pour votre bonheur placé votre naîflance, 
Long-tems après ces jours à jamais déteftés, 
Après ces jours. de fang Se de calamités, 
Où je vis fous le joug de nos barbares Maîtres, 
TomBer ces murs Ikcrés conquis par nos Ancêtres. 
Ciel ! fi vous aviez vu ce Temple abandonné. 
Du Dieu que nous fervons , le Tombeau profané , 
Mos pères, nos enfans, nos filles & nos fcnunes. 
Aux pieds de nos Autels expîrans dans les fiâmes, 
Et notre dernier Roi coUrbé du faix des ans , 
JMaffacré fans pitié fu\fes fils cxpîrans! 
Ltifigrian, le dernier de cette augufte race. 

Dans 
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Pans ces^nomeas aifrtux ranknao^ notre andace^ . 
Au milieu de^ débris dçs Temples rcnverfés , 
Des vainqoeiMrs, dei vaincus, & des morts entaffîsi 
Terrîbk, & d*une main reprenant cçtte épéc , 
Dans le &ng infidèle à tout moment trempée , 
£c de ]*autre à nos yeux montrant avec fierté 
De notre fainte foi le figue redouté» 
Criant à haut voix, François, foïez fidèles... 
Sans diQUte en ce moment, Ip couvrant de Tes ailes , 
La vertu du Très-Haut qui npus fauve aujourd'hui, 
Aplaniflbît fa route, & iparchoit devant lui, 
Et des trîftes Chrétiens la foule délivrée, 
Vint porter avec nous fts pas dans Ccfarée : 
Là, par nos Chevaliers d*une commune voir, 
fliufignan fut choîfi pour nou$ donner des loîx, 
O mon cher Néreftan! Dieu qui nous humilie, 
N'a pas Voulu fans doute, en cette courte vie^ 
Nous ftx!6ofder le prix qu'il doit à la vertu, 
Vainement pour fon nom nous avons combatu. 
RefTottvenîr affreux , dont l'horreur me dévore ! 
Jerufalera en ccmlre, feelas ! fumoit encore, 
Lorfque idtni notre afyle attaqués & trahis, 
Et livrés par un Grec à nos fiers ennemis, 
La flâme, dont brûla Sion defefperée, 

^'étendit en fureur aux murs.de Celàrée; 

B 4 Ce 
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Ce fbt là le dernier de trente ans de revers , 
Là, je vis Lufîgnan chargé d'indigne» fers , 
Inftnfîble à fa chute, & grand dans fes miferfs. 
Il n*étoit attendri que des maux de fes frères : 
Seigneur, depuis ce tems, ce père des Chrétien; 
RefTerré loin de nous, blanchi dans fes Hens^ 
Géiiiit dans un cachot, privé de la lumière, 
Oublié de TA fie, & de l'Europe entière: 
Tel eft fon fort aflfVeux ; & qui peut aujourd'hui , 
Quand il fbufTre pour nous, fe voir heureux uns lui? 

NE'RÇSTAN. 

V 

Ce bonheur, il eft vrai, feroit d'un cœur bartiare: 
% Que je hais le deftin qui de lui nous fepare! 
Que vers lui vos difçours m'ont fiins peine entraîna ^ 
Je connois/Iès malheurs, avec eux je fuis né; 
Sans un trouble nouveau je n'ai pu les entendre^ 
Votre prifon, la fienne, & Céfarée en cendre, 
Sont les premiers objets, font les premiers revers 
Qui frapérent mes yeut à peine encore ouverts. 
Je fortois du berceau : ces images iànglantes 
Pans vos triftes récits me font encor prelèntes. 
Au milieu des Chrétiens dans un Temple immolés, 
Quelques enfans, Seigneur, avec moi raflèmblés, 
Arrachés par des mains de 'carnage funumtes , 

Aux 



TRAGEDIvE. ijt 

Aux bras enfinglatît^» de nos mères tremblantes, 

Nous fûmes tranfpottés dans ce Palais dès Rois , 

Dans ce même Sérail, Setgnenr , où je yoos vois ; 

Noradin m'éleva près de cette Zaïre, \ 

Qui depuis.... pardonner fi mon cœur en foûpîre, 

Qui depuis égarée en ce funefte lieu , 

Four un Maître barbare abandonna Ton Dica. 

QHATILLON. 

Telle eft des Mufolmans 1^ funefte prudence , 
De leurs Chrétjeqs captifs, ils féduifent Tenfancc; 
£( je bepis ]ç Ciel propice à nos deffeias, 
Qui dans vos premiers ans vous fauva de leurs mains; 
Aftis, Seigneur, après tout cette Zaïre même, 
Qui renonce aux Chrétiens pour le Soudan qui Taime, 
'De fon crédit au moins nous pourroit fecourir : 
Qu'importe de quel bras Dieu daigne fe fçrvir ? 
M'en croirez-vous ? le jufte auflî>bien que le ûge, 
Du crime & du malheur fait tirer avantage ; 
Vous pourriez de 2^ïre emploïer la faveur 
A fléchir Orofmane, à toucher fon grand cœur^ 
A nous rendre un Héros, que lui-même adû plaindre, 
Que fans doute il admire, & qui n'eil plus à craindre. 



fi r NE'- 



/ 
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NE^RESTAN. 
Maïs ce m^ne H^ros, pcmr brifer fes liens ^ 
Voudra*t*il qu^on s*ab«fft k ces honteux moyens^ 
Çt quand il le vottdrûit , eft-il en ma puiflànce 
D'obtenir de Zaïre un moment d'audience } 
Çroïe^-vous qu'Orbfinaney daigne confentir} 
XfC Sérail à ma v(hx pourra- t-il fe rouvrir? 
Quand je pourrols enfin paroftre devant elle, 
Que faut-il efpérer d'une femme infidelle, 
A qui mon fèul afpeâ doit tenir lieu d'affront , 
^t qui lira fa honte écrite fur mon front? 
sSeigneur, il e(t bien dur, pour un cœur ma)gnanin)€^ 
D'attendre des ftcours de cent qu'on méfeftime : 
Leurs refus font a^reux, leuri bienfaits font rougir. 

C I^ A T I L.t. O N. 
SoDgex à Lafignan , fongez à le fet?ir. 

NE'RESTAN. 

» 

Eh bien. .. . Mais quels chemins jufqu'i cette infidellc 
Pourront • • • . On vient à ^ons. Que vpisije ? (f Giel 1 
c'eft elle. 



se Et 



A Ô E D VE. ^ 






SCENE II. 

r 

ZATRE, CHATILLON, 

NE'RESTAN. " 

Z A Y R E -J Né-ejlan. 

/^ 'Eft vous; , digne François, à qui je viens parler, 
^*^ Le Soudan le permet, ceflèz de vous troubler, 
£t rafTurant mon cœur qui tremble à votre aprochCi 
Ghaflèt de vos regards la plafnte & le reproche ; 
Seigneur, nous nous craignons ; jqous rougiflons toqi 

deux. 
Je fouhaite & je crains de rencontrer vos yeux; 
L'un à l'autre attachés depuis notre naifTtnce, 
Une affreufe prifon renferma notre eûfaocç, 
Le Ibit nous accabla du poids des mêmes fers 
Que la tendre amitié nous rendoit plus légers : 
Il tne falût depuis gémir de votre abfencc , 
Le Ciel porta vos pas aux rives de la Ftance : 
Prîfonnief dans Solime, enfin je vous revis, 
Un entretien plus libre alors m'étoit permis,. 
Efclave dans la foule où j'étois confondue. 
Aux regatd^ du Soudan je vivois Inconnue, 

Vous 



«9 z A Y R e; 

\ 

y t 

Vous daignâtes b!en-tôt, fbît grandeur, ibit pîi|é^ 
Soft plutôt dîgtie efFct d'une pure amîtîé, 
ReTOÏant des François le glorieux Empire , 
Y chercher la rançon de la trîftc Zaïre , 
Vous Taportez, le Ciel a trompé vos bienfaits , 
Loin de vous dans Solime il m'arrête i jamais , 
Mais quoique ma fortune ait d'éclat & de charmes. 
Je ne puis vous quitter fans répandre des larmes, 
Toujours de vos bontés je yaîs m*entretenîr, 
Chérir de vos vertus le tendre fouvcnir , 
Gomme vous des humains foukger la mifère, 
Protéger les Chrétiens, leur tenir Heu de mère, 
Vous me les rendez chers, & ces infortunés. • . • 

N F R E S T A N. 

• • 

Vous, les protéger! vous, qui les a))andonnez! 
Vous, qui des Lufignans foulant aux pieds lacendre,... 

Z A Y R E. 

Je la viens honorer, Seigneur, je viens vous rendre... 
Le dernier de ce fang , votre amour , votre efpoir : 
Oui, Lufignan eft libre, & vous Tallez revoir. 

GHATILLON. 

O Ciel !, noas reverrions notre apui , notre père ! 

r NE'- 
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N E' R E S T A N. 

Les Chrétiens vous devroîent une têîe fi chcrc! 

Z A Y R E. 

J*avoîs lans çfp^rance ofé la demander , 

Le généreux Soudan veut bien nou% raccorder^ 

O0 l'amène en ces lieux. 

NE'RESTAN. 

Que mon amc eft émue ! 
z A YR E. 

Mes larmes, malgré moî, me dérobent ia vue, 
Aînfi que ce vieillard , j'aî langui dans les fers ; 
Qui ne fait conçatîr aux maUx qu'on a Ibuffërts? 

N F R E S T A N. 

Qrcnd Dieu!, que it vertu dans une ame înfidellc/ 



SCB: 
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SCENE III. ' 

ZAYREi LUSIGNANi 

chatillon: 

ne' r est an, 

Plufieurs Efclàves Chrétien^. 

ii U S iVg N A N. 

T^ U féjôur du trépas, quelle voix merapelle? 
"*^ Suis-je avec des Ghf étions ?..• • guidei mes pas 

iremb|ftH^0 
Mes, tnapx jdroRt^ffQtbK plps ^^qr^^è ];ws ^(is. 

«uî, €eîgnéuriO«|l,!voù» Pétei, 

CHATILLON.. 

Vous vîvei, vous Calmer nos douleurs inquiètes^ 
Tous nos trîûes Chrétiens . . ; . 

L U S I G N A N. 

Ô.jour/ ô douce voix! 
Châtîllon, c'cft donc vous ? c'eft vôui que je revois! 



TRAGÉDIE; ii 

1 Martyr, aînlî que moi, de la foi de nos. Pères, 
Le Dîeu que nous fervqns finit-îl iïos mîferes ? 
En quels lieux fommcs-ïïôfus ? Aîdeimcsfoîblcsyeui.' 

GHATÏLLON. 

C'eft îcî le Palais qu^ont bâd vos Ayeux , 
_Du fiis de Noradîn c'efl: le fejour profade: 

Z A Y R E. 

Le Malître de ceç lieux , le puifTant Orofinane 
Sait connoître. Seigneur, & chérir la venu. 
Ce généreux François qui vous eft inconnu j J 

En montrant Néreftan. ^*^ 

Par la gloire amené des rives de ]a France ^^ ^^^ 
Venoît de dix Chrétiens païer la délivrance : 
Le Soudan, comme lui» gouverné par Thonneur 
Croit en vous délivrant , égaler Ion grand cœur. 

L Uit| I G N A N. 

Des Chevaliers François, tel eft le caraâére. 
Leur Nobleflè en tout tems me fut utile & chère» 
Trop digne Chevalier, quoi! vous paffe^ les mers 
Pour fouls^er nos maux , & pour brifer nos fçrs ! 
Ah , pariez , i qui dois-je un l^ke fl tare ? 

NE* 
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NE RE S TAN. 

Mon nom ieft Néreftan, le fort loqg-tems barbatd^ 
Qui dans les fers ici mt mit prefque en naiflànt^ 
Me fit quitter bien-tôt l'Empire du Croiffant; 
A la Cour de Louis, guidé par mon courage, 
De la guerre fous lui j'ai fait PâprentîlFage^ 
Ma fortune^ & n^on rang font un don de ce Roi 
Si grand par fa valeur, & plus grand par là foi: 
Je le fuivis, Seigneur, au bortd de la Charante, 
Lors que du fier Anglois la valeur Qienaçante 
Cédant à nos efforts trop long-tems captfvés 
Satisfit en tombant aux lys qu'ils ot^ bravésj 
Venez, Prince, & montrez au plus grand des Monar* 

ques , 
De vos fers glorieux leS vénérables tharques: 
Paris va révérer le martyr de la Croix , 
Et la Cour de Louis eft Tafyle des Rols^ 

L U S I G 1^ A N. ' 

Héhis! de cette Cour j'ai vu jadis la gloire. 
Quand Philippe à Bovine enchainoit la viâoire , 
Je combat pis, S eignebr, avec Montmorency | 
Mclun , Deftaing i de Nèfle , & ce famctix Couci4 
Mais à revoir Paris je ne dois pli;is prétendre: 
Vous voïez qu'au tombeau je fuis pr£t à defcendre. 

Je 



je vais au Roi des Rois demander ailjonrd'hQl 
Le prix de tous les maux que j'ai fbufferts pour tuL 
V6us^ généreux témoins de mon heure dernière^ 
Tandis qu'il en eft tehis, écoutez ma prière, 
Néreftan, Châtiilon, & vous. . i . de qui les pleurs 
Dans ces momens fi cher s honorent mes malheurs^ 
Madame^ aîti pitié du plus malheureux père 
Qui Jamais ait du Ciel éprouvé la colère^ 
Qui répand devant vous des larmes, que le tems 
Ne peut encor tarir dans mes yeux expirans* 
Une fille, th>i$ fils, tna fuperbe eiperaiice^ 

Me furent arrachés dès leur plus tendre enfance: 
ô mon cherChfttillon, tu dois t'en foùvenir. 

C H A T I L L O N. 

Dp vos malheurs endor vous me voïez frénifr. 

LUSIGNAN. 

t^rifonnîer avec moi dans Céfaréc tû flâme. 
Tes yeux virent périr mes deux fils & ma femme. 

CttATlLLÔN. 

Mon bras chargé de fers ne les pût fecourîr. 



L U- 
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: I^y SIQN AN. 
Helas! & j'étoi& père, & je ne pu^ mourir!, 
Vei|lez du.haiit desCieux , cbers enfant que j'Unploce^ 
Sur mes autres. enfans, s'ils font vivais encore: 
Mon dernipr fiU,. m^ fille, att]( chaînes rdfervés, 
Par de barbares mains pour jÇ^vir confèrv^s , 
Loin d'un père accablé, furent portés enfemble. 
Dans ce m^me. Sérail, où le (Ci^l.nousraflèmble. 

C H A T I L L O N. 

Il eft vrai, dans l'horreur det, ce. péril: UQuyeap, 
Je tçnoîs votre fille à peinç en fonbeiceaUi; 
Ne pouyan^ la fauver, Scigucur, j'alloîs moi-même. 
Répandre fur fon front l'eau fainte du Baptême, 
Lorfque les Sarrazins de carnage fumant , 
Revinrent l'arracher à mes bras tout, fanglans : 
Votre plus jeune fils^à qui les deftinées 
Avoient à peine encor accordé' quatre années. 
Trop capaUe déjà de ftntir fon maUieur ,. 
Fut dms J^u&lem conduis avec ià fœur. 

N F R B S T A N. 

De. quel reflbuvenir mon ame eft déchirée] 

A cet âge fatal j'étois dans Céfarée-, 

£c tout couvert de fang & chargé de liens, 

^ : Je 
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U ftMi e& cei^ Kéax la ftftile ^es Cbrèfem;- 

L U S I G N A N. 
Vous . . . Seigneur! * • . Gc Séraîl éleva yotte enfeu* 

ce ? ; • i 

En les regardant. 

Hélas/ de nies enfati^ aUriVz-vous connoiflànce? 
fis (broient de votre âge, & peut-être xùts yeux. . • %^ 
Quel ornement, Madame, étranger en ces If eux? 
Depuis quand Tavet-vous? 

Z A Y RE. 

DepuiV qte je refaire , 
Semeur...; Eh qudi!0'oà vient que vôtre ame fytfvtfS 

L U S I G N A N. 
ÂR t daignet cdnfier à mes tremblanitei toaàbi .... 

Z A Y R E; 

i)e quel trouble nouveau tous mes feits font atteint^l 
Seigneur I que faites- vûu^? 

i tJ s I G N A N. 

t 

dClcl/ ô Providence/ 
C 2 Met 
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Mes ycur, ne trompée foiiit ma timîderefpéràrice p T 
Seroît-îl bien poflîble? Ouï, c'eft elle.... Je voî 
Ce préfent qu*une époofe avoît reçu de moi, 
Et qui de mes enfans ornoit toujours la céte^ • 
Lorfque de leur naiflance on célébroit Jà fiStei 
Je ^evoi .... Je fuccombe à mon faififfement. 

Z A Y R E. 

\ 
Qu'entens-je? & quel foupçon m*agttc en ce moment? 

Ah, Seigneur/ . .. • 

L U S I G N A N. 

Dans rcfpoîr dont j'entrevois les charmes 
Ne m'ababdonnez pas , Dieu qui voyez mes larmes , 
Dieu mort fur cette Croix , & qui re^it pour nous j 
Parle, achevé, ô mon Dieu! ce font-là de tes coups: 
Quoi! Madame, en vos mains elle étoit demeurée? 
Quoi ! tous les deux Captifs , & pris dans. Céfarée? 

Z A Y R E. • 

Ouï, Seigneur. 

N F R E s T A N. 
Se peut- il i 

LU- 



TRAGEDIE. '37 

L U S r G N A N. 

Leur parole, leurs traits , 
De leur Mère en effet ftynt les vîvans portraïrs : 
Ouï, grand Dieu, tu le veux, tu permets que je voie: 
Dieu, ranime mes fens trop fpîblcs pour ma joie. 
Madame.. . . Néreftan.... Souticns-moî, Chàtillon... 
Néreftan, iS je dois nommçr çncor ce nom. 
Avez vous dans le feîn la cicatrice heureufe 
Du fer dont à îmés yeux une xï^aîn furîcufe. ... 

/ . N E' R E § T A N. 

, - .j . . . . 

Oni,, Seigneur , il eft vrai. 

L U SI G N A N. 

Dfeujufte! heureux môméns/ 
N E* R E S T A Hfejettant a genoux. 

Ah, Seigneur! ah, Zaïre/ 

- L U S I G N A N. 

Aprpchex, mes enfans. 
< NE'RESTAN. 



Moî, 


Vôtre fils' 


• • 




ZAYRE. 




Seigneur. 


•^ 


• 
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LUSlGNAÎf. 

Heureux jour qui m'éclaiiçj 

Ma fille/ mon dier fiJ^'-foibr^fHèn Torrep^Cf 

CHATILLON. . 

* ' * * • 

Que d*un bonheur fi grand mon cçeurfefeii^ {piocher J 

L U s 1 G N A H. 

pe vos bras, me| enfans, je ne puis m'arr^cher: 
Je vous revois enfin, chère & trifie famille, 
Monfils, digne héritier, ••• Vou^.. ••tibias/ vouf^ 

ma fille/ 
Diffipei mes foqpçpns; ôteix-mof cette horreur. 
Ce trout^le qui m'accable au comble du bonheur» 
Toi qui feul as conduit fa fortune & la mienne. 
Mon Dieu qui ipe la rends, me la rends-tu Chrétienne i 
Tu pleures, malheureufe, & tu baiffes les yeux , 
Tu te tais / je t'entends / 6 crime/ 6 jujiles Cîcux/ 

Z A y R E. 

Je ne puis vpuf tremper: ^us les loii d'Orofinanc... 
Puniflèz votre fille. . . Elle étoit M^f^lç^anf 

L V § I S ^ A N/ 

Que la foudre en é^s ne ^pibc q,ue fur moil 

M! 



T«. ^ G E4D I E. ^ 

Jik,^ monfilss' àces inat«j*cuffecxpîriTajn$-foî. 
JMon Pieu, j'ai çon^tu. foixante ^ns j>our-Cii.gloIr«, 
J'ai YÛtQH&er ton Temple & p^rir ta mémoire^ 

JDans uti cacbotjaffreux abandonné vingt ans, 
Aies Jaunes t'iinpioroient pour mes trîQes; enfans,, - 
Et lorfque ma fanrilie eft par tôî réunie, , . 
Quand je trouve une ^fille, elle eft ton ennemie: 
Je fuis (bien malheureux . ^ . • c'efi ton père*, d'eift moi ; 
C'eft ma feule prî&n qui t'a ravi ta foi : 
Ma âlle, (tendre objoE de mes dernières peines , 
Songe «u moins , longe ^u Xàng qui cotile dans tes 
veines ; ». , • " 

Ceft le fang de vitfgl Rote , tous Chrétieç S'tommS 
moi, • . ' ' 

Ceft le fang des Héros, défenfeurs de ma LioL, = 
Ceft le fang dei Martyrs.^. ..ô- fille encor trop cherç, 
Connois^tu -ton deftin , làisicu quelle eÛ jta mère,. 
Sais-tu bien qu'à l'iniâant, ^ve fon .flanc mJCitujottl'y 
Ce trifte & dernier fruit d'idi nialbeureux jamour. 
Je la vis maflacrèr pkr la maie forcenée. 
Par la main des brigands à qui tu t'es donnée ? 
Tes frères , ces martyrs égorgés à rtits yeux, 
T'ouvrent leurs bras faoglans tendus d^ ^9xxx des 
Cîeux: 

C 4 Toa 



^o ? A Y îl È, 

Ton Dîea que ta trahis , ton Bieu qae tu blâfphéiAcs^ 
Pour toi, pour rUhîvers, eft morten ces lieux mêmes. 
En ces lieux où mon bras le fervit tant de fois , 
En ces lieux où fon fang te parle par ma voix. 
Vqî CCS murs, voi ce Temple envahi par tes Maîtres, 
" Tout annonce le Dieu qu*ont vangé tes» Ancêtres ;; 
Tourne les yeux, fa Tombe eft près de ce Palais, 
Ç'eft ici la Mçntagne où lavant nos for&its, 
11 voulut «xpircr fous les coups dt Timpiq, 
C'eft là que de fà Tombe il rapella fa viç^ 
Ta ne fàurois marcher dans cet augufte l|eu, 
Tu n'y peux faire un pas làns y trouver ton Dieu , 
£t fu n^ peux refter fiins renjir ton père, 
Ton honneur qui te parle, & ton Dieu qui t'éclaîre. 
Je te voi^ dans mes bras , & pleure^:, & frémir; 
Sur ton front pâKflànt , Dieu n^et le repentir , 
Je voî la Vérité dans ton ccçur defcenduç, 
<Jc retrouve ma fille après l'avoir perdue ^ 
Et je reprens ma gloire & ma félicité, 
]Sn dérobant mon ikng â l'Infidélité. 

NE'RESTAN, 
Je rcToî donc ma fœur ? • . . Et fdn ame . . . 






T. Il A G E p i È. 4» 

I - „; Ah, qjon père! . 

à — 

Cher Auteur de mes jours : Parlez ,flue dois-jç faire ? 

r 

■1>U S I G N AN. 

M*ôtcr, par un feui mot , ma:bontie,*& mes eimuîsj 
pire, je fuis Chrétteiyç. ... 

Z A Y R £• • - ■ ' j- 

^ Oui • i. ^ Séigàcni. . « • je le fuis, 
L tî S I GcN A N. 

pieu, reçois fou aveu dii feîn de ton Empire, 

' ' i ■ ** , • 

SCENE IV. 

ZAYRE, LUSIGNAN, 
ÇHATILLON, NERESTAN, 

CORASMIN, 



I 



CORASMIN. 

A yT Adame , le Soudan m'ordonne de vous dire , 
•^*-»' Qu'à Tin ftant, de ces lieux, il faut vous retirer, 
Et de ces vils Chrétiens fur-tout vous féparer. 
Vous, François, fuivez-mol, de vous je dois répondre. 

Cs CBA- 
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CHATILLQM. 

Où IbiDtnes-noas , grand Dieu , qael coup vient nous 
confondre/ 



\ 



L U s I G N A N. , 
Notre x:pjirage » amis, doit ici s'aoîna^» 

Z A Y R B. 
Hélas, Seigneur/ . , 

I.X3 S IG.N AN 

O «oui, quç}e ûV)ft nonuner, 
^dîeu/.... gardez fiur-toutnn fecret fi funeflej 
§oïex fidèle, allex, le Ciel fera le refte. 

fin du fécond ASif, 

• ' '• y 
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A C T E 1 1 1. 
SCENE PJiEMlERE. 

O |l O s M A tï E, C p R A S M I N. 

OR Q'SM A N Ç. 
l Qns «tje% , Çq^Opip , trompa pat vsi 

i Nqo, Irfmïïj-dWWBcmQinttpurpepol^ 

Les François fi)Bt lai$!t ^ec^rcherjdeforRififi, ' 

pes climat» qae ponr ^x le Deftin a'a point fiùtis ; \ 

Ils n'abandonnpfit point lenr ficrfile Patrie, 

Pour languir ans àeCettS de l'arîde Aralne, . 

Et. venir atrofer de leur fang odieux, 

Ce* palmes que pour nous , Dieu Mf croître en ces 

Item, 
Va couvrent de Vaiflëaux la mer de la Syrie, 
inouïs , des bords de Chijpte fpouTaaté l'Afie ; 



44 Z A Y R £, 

Maïs j'apr^ns que ce floî s*élbîgné de nos Ports, 
De la féconde Egypte fl; menace les bords ; 
J'en reçois à rînftant lijtfê^îere nouvelle, :* 
♦Contre les Martel us fon courage rappelle,; \ 
Il cherche Meledin, mon fecret ennemi, 
Sur leurs dwifions mon Trône eft^affermî ; 
Je ne crains plus enfin l'Egypte ni la France, 
Nos communs eifqemts tiAiencent ma puii&noc. 
Et prodigues d'un ûng qu'ils devçoif nt ménager , 
Prennent , en s'immolant ; le foin de me vangèç* ' 
Relâche ces Chrétiens, ami, ie les délivre. 
Je veux plaire à/ leur Maître, & leur permets de vîvrç. 
Je veux que fur la mer on les mené à îéut Roi, 
Que Louis me eonnoiffe , & ni^eâe ma foi : 
^ene-lu! Lufignan, dis^Iui que je lia d^tie 
Celui que la naif&nce alHi^ à fa Coia'onne, 
Celui: que par deux fois mon perie uvbit vaincu, 
. E| qii'it tint, enchaîné tandis qu'il a vécu* 

CORAÇM|N. 

Son nom cher aux Chrétiens .... 

.OROSMANE. 

Son nom n'eft point à craindre. 

« . - 

, ^- * C o* 



r 

. CO R A.SM IN. 

t 

Mais , Seigneur, û Louïs .... 

' O R O S M A N E. 

Il n'cft plus' temps de feindre. 
Zaïre Ta voala, c*eft affez, & mon cœur, 
En doniHint Lufignan, le donne à mon vainqueur: 
Louïs eft peu pour moi, je fais tout pour Zaïre, 
Nul autre fur mon cœur nrauroît pris cet empire, ^ 
Je viens de Taffliger, c'cft à. moi d'adoucir 
lie déplaîfir mortel qu'elle a dû reflcntîr, 
Quand fur les faux avis des deffeins de la France 
J'ai fait à ces Chrâ(iens.,u0 peu de violence. 
Que djVje? ces momeps perdus dans mon Confeil^ 
Ont de ce grand hjmen fuipendu l'apareil : 
D'une heure encor, ami, mon bonheur fe diffère^ 
Mais j'emploirai du moins ce temps à lui complaire. 
'Zaite ici demande un fècret entretien 
Avec ce Nerellan , ce généreux Chrétieiï. . . 

, . . C Q R A S M I N. 

' ' ' ■ ' r • , 

Et vous avez , Seigneur, encor cette indulgence? 

o R o s M A N E. 

Ils ont été tous deux efclaves dans Tenfance , 
Ils ont porté mes fers, ils ne fe verront plus ; 

Zaïre 



\ 
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^aïre enfin de inoi n'aura pbia^ tîn iéh$ i 

Je ne m'en défens point , je foule anx pieds pour élié 

Des rigueurs du Sérail la contrainte cruelle^ 

J'ai méprifé ces loix donc Tipre auQerité 

Faîit d'une vertu trîftc une néceffité j 

Je ne fuis point formé dit iàng Afi^iqué, '^ 

Né pafmt les rochcçs au ftîb dé la Taurique^ 

Dey Scythes mes ayeùx je garde la fierté , 

Leur? mo^urs^ leurt payons, leur générofitéj 

Je cdiifens qu'en paKânt , Kérçftatl là revote, 

Je veut que tous les coéuri IbieDt heureux de ma joie j 

Api-ès ce peu d'inftàns volet à mon amour, 

Tous fes moment, aitiî, font i moî fans rétout: 

Va, ce Chrétien attend &ftu peut l'introduire, 

Preffe Ibn* eiitretîed ^ bbéïs à Zaïre. 

SCENE II. 

CORASMl^, NSRÈSTANi 



E 



C O R A S M I N*. 

N ces lîcnx, un moment, tu peux encor reftet,- 
Z^tixé k tes r^atds Viendra (è préfenter/ 



•••■■ 



T R A G E D I B. 



•#- 






SCENE ni. 

N B' R E ST A N, /euL 



N quel ûat, ô Cîel, en quds lieux jelalaii&f 
ma Reiigioa! 6 mon perej ô tendreflèt 



EN 
O 
Mais je la vois. 



SCENE IV. 

Z A. Y R E, N E R E S T A N. 

NE'RE ST AN. 

lyX A fœur, je puis donc vous parler? 
Ah! dans quel temps le Ciel nous voulutrafTembler^ 

Vous né reverrez plus un trop malheureux père. 

_ • 

2 A X &.£• 

Diea , Lufignaa/ 

NE'RES TAN. 

. 11 touche àlbn* hemj^dertiièrtf* 

Sa joie eanousi voyant,, par de. trop ^nds câ^s^ 



lïe fes fois affbiblis a rompu les ref&rts, 
' Et cette émotion dont fon aœe cft remplie^ 
A bîen-tôt épuffé les fources de ia vie ; ^ 
Mais pour combte-^d'hçrreurs à ces derniers momens^ 
Il doute de fa fille & de fes fentimens : 
II meurt dans l'amertume^ & fon àme mcertaÎBH 
Demande ea fbupirant il vous tU^ Chrétienne^ 

Z A Y R E. 

Quoi, je fuis votre fbeur^ & vous pouvez penfo' 
Qn'à mon fang, à ma Loi, j'aille ici renoncer? 

NE'RESTA'hî. 

• ' 

Ah', ftia fœûr / cette Loi ù'eli pas la vAtrc encore, 
Le jour qui vous éclaire eft pour vous à l'aurore. 
Vous n'avex point reçu ce gage précieux 
Qui nous lave du crime, & nous otfVré"les Cieoxs 
, Jurez par nos malheur^, & par votre famille. 
Far ces Martyrs facrés de qui vous êtes fille ^ 
Que vous voulez ici recevoir aujdurd^hui, 
Lefceau du Dieu vivailt qui nous attache à lui 

Z A YR E. 

Ouï, je jure eu vos mains par ce Dieu que j*adore. 
Par là Loi que je cherche, & que mon cœur ignore, 
De vivre défornniis foa$ cette faiateLoL... 

Mais, 



t R A G E D t É. 49 

Maîs^mon cher fterc- Hélas! que veut elle de moi? 
Que faut-il. .*. . 

Nr RE S t À NT. 

Detefter l*Empire de vos maîtres ^ 
Servir , aimer ce Dieu qu*ont af mé nos ancêtres , 
Qui nâquiti qui fouffrit, qui mourut en ces lieux ^ 
Qui nous a raffcmblés, qui m^amene à vps yeux : 
Eft-ce à moi d'en parler ) moins* înflruit que fidèle, 
je ne fuis qu^un foldat, & je n*ai que dû zèle: 
Un Pontife facré viendra |ufqu*en èes lieux, 
Vous aporter la vie, & delfiller vos yeux; 
Songez à vos fermens, 6c que Teau du Baptême, 
Ke vous iàporte point la mort & Tanachéme ; ' ' 

I * 

Obtenez qu'aycic lui je puîfle i"êvenif ; 

Mais à quel titre, 6 Ciel ! faût-il donc ^obtenir / 

A qui le demander dans ce Sérail profane ?. . . . 

Votts^ le fàng de vingt Rois, efclave d*Oroûnane, 

Parente de Louïs, fille de Lufignan, 

Vous Chrétienne, à nia foeut efclaVe d*un Soudaii? 

Vous m'entendez!... je n'ofe eA dire davantage: 

l^ieu! nous réferviez-vous à ce dertiier Outrage? 

Z A Y R Ë. 

Ah, cruel/ pourfuîvez. Vous ne connoîflez pas 

D ' Mon 



- / 



* > k A Y R E", 



'Ci: 



Mon fecrct, mes tourmens , mes vœiix , ihes atten* 

tats: 
Mon frère, ayez-pîtîé d'une fœur égarée, 
Qui brûle, qui gdmît, qui meurt défeiperé&# 
Je fuis Chrétienne hélas/... j'attens avec ardeur 
Cette Eau fainie, cette Eau qui peut guérir mon 



cœur; 



Non, je*nc ferai point indigne de mon frère. 
De mes ayeux , de moi, de mon malheureux père ; 
Mais parlez à Zaïre, & ne lui cachez rien. 
Dites quelle eft la Loi de l'Empire Chrétien*.^ 
Quel eft le châtiment pour une infortunée , 
Qui loin de fes parens aux fers abandonnée, 
^Trouvant chez un barbare un généreux apuî, 
Auroit touché fon ame, & s'uniroit à lui? 

N F R E S T A N. ^ 

'O Cîel/qucdrtcs-voùs? Ah/la!rtdrt Hpltd pittoplc^ 
Dcvroît..../ 

Z A Y *R E. 

C'en eft afiès , frappe, & prévient ta bonté. 

N E'R ES T AN. 

Qui vous, ma fœur? 

■A 

zAlr- 



/ 



t:R<A G EDI E. ,ji 

Z A Y R E» 

' C'eft moî que je viens d'accufet", 
' Orofînane m'adore.. . & j'alloîi Tépoufer, 

N E' R E S T A N. 

L'épouferi eft-il vrai ^ ma fœur ? eft-ce vous-même? 
Reprenet vos efprits . 

Z A Y R É. 

r 

Frapc, dis je, je Taîmc. 

N r R E S t A N. 

Oprôbre malheureux du fang dont vous forcez ^ 

Vous demandez la mort & vous la mérîtet; 

Et fi je n'ëcoutols que ta honte, & ma gloire^ 

L'honneur de ma maifon, mon père, fa mémoirif^ 

Si la Loi de ton Dieu que tu ne connois pas , 

Si ma Religion ne retenoit mon bras, 

J'irois dans ce Palais , j'iroi^ au moment méme^ ' 

Immoler .de ce fer un barbare qui t'aime , 

De fon indigne flanc le plonger dans le tien , 

Et ne l'en retirer que pour percer le mien. 

Ciel! tandis que Louis, l'exemple delà terrCg 

Au Nil épouvanté , ne va porter la guerre. 

Que pour venir bien-tôt, f]::dpant des coups plus fârs^ 



\ 



fi Z A Y R E, 

Délivrer ton Dieu même, & loi rendre ces murs : 
Zaïre, cependant, mafœur, fon alliée, 
Au Tyran d'un Sérail par Thymen eu liée, 
Et je vais donc aprendre à Lufignair trahi , 
Qu'un Tartare eft le Dieu que fa fille a choîfî? 
En ce moment affreux, hélas? ton père expire. 
En demandant à Dieu le falut de Zaïre. 

Z A Y R E. 

Arrête, mon cher frère.... arrête, connoîs-moî; 
Peut-être que Zaïre eft digne encor de toi: 
Mon frère, épargne moi cet horrible langage. 
Ton courroux, ton reproche, eft un plus grand oa- 

trage , 
Plus fènfîble pour moi, plus dur que ce trépas, 
Que je te demandois, & que je n'obtiens pas. 
L'état où tu me vois accable ton courage. 
Tu foufFres, je le vois, je foulFre davantage; 
Je voudrois que du Ciel, le barbare fecours, 
De. mon fang, dans mon cœur, eût arrêté lecoufs. 
Le jour qu'empoifonné d'une flâmc profane, 
Ce pur fang des Chrétiens brûla pour Orofmane , 
Le jour que de ta fœur, Orofmane charmé. . . .' 
Pardonnez-moi, Chrétiens; qui ne l'auroît* aimé? 
Il faifoit tout pour mof, fon cœur m'avoît choîfie. 

Je 
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Je voyors fa fierté pour moi feule adoucie , 
C'eft lui qui des Chrétiens a ranimé Tefpoîr; 
C*eft 4 lui que je dois le bonheur de te voir: 
Pardonne, ton courroux, mon père, ma tendreffe, 
Aies fermens, mon devoir, mes remords, ma foi- 

blcifc, 
Me fervent de fuplîce, & ta f<xur ence jour 
Meurt de foo repentir plus que de fon amour. 

N E- R E s T A N. 

• 

Je te blâme & te plains, croîs-moi , la Providence 
Np te laiflfera point périr fans innocence: 
Je te pardpnnç, hélas ! ces combats odieu¥, 
Dieu ne t V point prêté fon bras vîâorieux , 
Ce bras qui rend la force auy plus foibles courages, 
Soutiendra ce rofeau olié par les orages^ 
II ne fouffrîra pas qu'à fon culte engagé. 
Entre un barbare & lui, ton cœur foit partagé. 
Le Baptême éteindra ces feux dont il foupire. 
Et tu vivras fidçle, ou périras martyre: 
Achève donc ici ton ferment commencé. 
Achève , & daps l'horreur <lont ton cœur eft preffé, 
PfQmets au Roi Louis, à l'Europe, à ton Pcrc, 
Ail Dieu qui déjà parle à ce cœur fi fincere. 
De ne point accomplir cet hymen odieux , 

I>3 A3 



^4- Z A Y R E, 

Avanf qucf le Pontife aît éclairé tes yeut, 
Avant qu'en ma prcfence 51 te fafle Chrétienne, 
Et que Dieu par fts maîns, t*adopte & te Ibmîçnne : 
Le promets- çu , Zaïre ? . , . 

Z A y R E. 

Oui , je te le promets : 
Rends-moi Chrétienne & lîbre,à tout jemefoumctç, 
Va^ d'un pcre expirant, va fermer la paupière, 
Va, je vQudroi*^ te^fuivirCy & mputiriji première. 

N F R E à T A N. 

Je pars, adieu , ma fœur, adieu; puîfque mes vcefuv 
Ne peuvent t^arracher à ce Palais honteux ^ 
Je reviendrai bîen-ti!>t, par un heureux Ba{>téme, 
^'arracher aux enfers , & te rendre à toi-même. 




s c E N E V. 

z A Y R E , feuîe, 

TW if E voilà feule, ô Dicuî que vaîs-J^ devenir? 
•^ "^ Dieu, commande à mon coeur de ne te poinr 

trahir : 
Jî^las / fuî»-je en effet, ou Françoîfe ou Sultane, » 

Fil- 



-^ 



< ^ 



. T]^A,GEDI.E. s^ 

FUlç de. Laiiîgpan, , o\x f^mme d'Orôfniane ? 

Suîs-je amante, ou Chrétienne? 6 fermcns que j^aî 
faits / 

Moi>,|>er^ , jnoïl P^V». vous ferex fttîsfaits. 

Fatîme ne vîçnt point, quoi ! daîic ce trouble extrê- 
me, 

L'Univers m'abandonne/ on me laîiTe à moi-même/ 

Mon cœur peut-il porter feu l & privé d*apuî, / 

Le fardeau des devoirs qu'on m'împofe aujourd'hui? 
À ta Loi, Dieu puiffant, oui, mon ame efi rendue, - 
Mais fais que mon amant s'éloigne de ma vue. 
.Cher axDaot ! ce matjn l'aurois-Je pu prévoir. 

Que je duffe aejçurd'hui redouter de revoir? 
Moi, qui 4e t^nt (le feux juftement pofledée, 
H*2<jWfe fi'flRft^ boiibcpr,, d'autre foin, d'autre idée , 
Que de t'cntrctcnir , écouter toù 'amour, 
Te voit , te lb;aha;tçr , at;jendte ton retopr , 
Hélas/ ^j^ t'adore, & t'^'mer eft un crîniéî 



,-V 
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D 4 S C S^ 



S6 Z À Y R- E, 




SCENE VI. 

z A Y R E j Q R 0^5 M A N É, 

O R O S M A I^E. 

PAroîflfc? , tout eft pr^t, le beau feu qui m'anime 
Ne fougVe plus, MadanSe, aucun retardement^ 
Les flambeaux 4e Thymen brillent pour rotre amant, 
Les parfums. cje Teqcens remplîffent laMofqué'e, 
Du Dieu de Mahomet 1^ pujflance invoquée^ 
Confirme ipes fermens , & préfide à mes feux. 
Mon peuple proftçrné pour vous ofite fes vœur^ 
Vençx en ce moment, vos fuperbes rivales, 
(Qui difputoîent mon cœur, & marchoîent yos éga^ 

les, 
ïlÊure\ifes de vous fuîvre & de vous obéïr. 
Devant vos volontés vont aprendre à fléchir. 
Le Trône, les feftins, & la cérémonie, 
Tout çlt prêt , comnfiencez le ^lonhenr de ma vfe 

? A y îi E. 

Où fuis -je, malheurcufe .' Atendrëflè! à doulçur! 

OROSMANE. 

-Venez, 

2 4 y- 



^T R A Q E D I E. .17, 

Z A Y RE. 

OÙ me cacher? 

O R O s M A N E. 

Que dites-vous ? 
Z A Y R E. 

Seigneur. 

I ' O R b 5 M A N E. 

Popnez-moi votre main , daignez , belle Zaïre. . ,. 

ZAY.RE. 

Pieu de mon père! hélas ! que pourrai- je lui dire? 

R O S M A N E. 

Que j'aime à triompher de ce tendre embaràsT 
Qu'il redouble ma flâme, & mon bonheur..). 

? A Y R E. 

OROSMANE. 

Ce troubles mes defirs vous rend encor plus chères 
' D'une vertu modefie il eft le caraâere, i 

Digne & charmant objet de ma confiante foi, 
Venez, ne tardez pljus. r 

Ds ZAY- 
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Z A Y R- E.. 

Fatime, foli^ien-moi. . , . 
Seigneur. 

O-ROSiMiA^NE. 
O Ciel!, eh qpoi ! 

ZA,XR^. 

Seigneur, cet hy menée ^ 
Etoît un bien fupréme à mon ame étonnée: 
Je n*ai point recherché le Trûue & I^ grandeur, 

Qç*ija ffintimçnt plus jijâe ocçupoît tout mon cœui:^! 
Hélas! j*aurois voulu qu'à vos vertus unie. 
Et méprifant pour vous les Trônes de TAfie, 
Seule, & dans un defert^auprès de mpo époJUv 
JVufle pu ious m^s pîed^ I^f ^uler ayec vous ; 
Mais.,... Seigneur. • . ces Chrétiens. . . 

QR,0&MANÇ- 

Ces Chrétiens. •• Quoi, Madame? 
Qu*auroient donc de commun «tte Seae*& ma fl4- 
' nfe? / 

.. :5A YRE. 

çLuffgiW), ç^-vÂçî^Ji^dacç^bJé^dç d9Ji?leur$., 
Termine en ioefctSKW^^a^ &> v^ie & fj^ malhçjirs;. 
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O R O S M A N E. 



Eh bien / quel intérêt fi preflàiit^& fi temfae^ . . 

*Y . :^: , ^ ■: ■ A 



TiiA'GE mil. f^ 

fi ce vieillard •Qltfitiéa , votre coeur jjeut-il pren- 
dre? 
Vous n'êtes poîm Chrétieime , élevée en ces lieux. 
Vous fuîvei dès long-temps la foi de mes ayeux : 
Uîi vieillaré qui f&ccpmbe aii poid^ de fès années , 
Peutrîl tforibkr ici vos belles dcftinées?" 
Cette aimabla pitié quil slattire de vou^, 
poit fe perdre avec mpi d^s des moment fi doux. 

Z A YRE. 

Seigneur ,.fi vous; mVme^, fi je vous^étoi» diera..«. 

OROSMANE. 

Si voHS rétes, 4i Dieu! 

, . Z A Y. R E. 

Souffrez que Ton diffère...^ 
Permiette^ que ces jicduds par vés auitas zfbtih 
blés • • . • 

orôsmAne. 

Qqe,dite$.-vou$ ? ÔCielJ eft-ce vp,us (jui.parle?„ j 
Zaïre?, '"',"! 

•2 A i^ R.'Bf ^ H 'j . 

Je no puis foutenir & tolère. - ^ 

OROS« 
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Z A' Y R K, r 
Ojl QSM ANS. 



, I 



Zaite! 

Z A Y R e/ 

Il ni'^ft afBreux, Seigheur, de vous déplaire, 
£xcafex ma douleur» ... non^ j'oublie à la fois^ 
Et tout ce que je fuis^ & tout ce que je dois, 
Je ne puis foutenir cet afpeâ qui me tue, 
Je ne puis. .. . ah, fouffrez que loin de votre vue. 
Seigneur, j'aille cacher mes larmes, mes ennuis, 
Mes vQè^ux , mon defefpoir, & rhoi^reur, où je fuis* 

Elle fort. 



s C È N E VII. 

w 

GRpSMANE, CORASMIN. 

» 

O R O S M A N E. 

JE djcmeure immobile, & ma langue glacée 
Se refufé aux trânlports de mon ame offenfée ; 
Eft-ce à moi que Ton parle? aîje bien entendu? 
Eft-ce moi qu'elle fuit? Ô^Cfel î :& qu'aî-je vu? 
Corafmîn, ^Jiiirf^l^ 4^^5t ^^ c|iangemQnt extrême? 
Je la laiflè échaper ! je m'ignore moi-même. 

C O- 






TRAGEDIE. «c 

I 

C O R A S M I N. 

t ' 

Peut-être accufez-vous ce trouble trop charmant^ 
Que rinnocence infpîre à ralpeâ d'un amant. 

o R o s M a' N E. 

Maïs pourquoi donc ces pleurs, ce trouble, cette . 

fuite, 
Cette. douleur (î fombre en fes regards écrite? 
Si c'étoit ce François... . quel foupçon/ quelle hor- 
reur ! 
Quelle lumière affreufe a paffé dans mon cœur/ 
Hélas/ je repoufToîs ma jufte défiance: 
Un barbare, un erdave, auroit cette îtifolcnce? 
Cher ami, je verroîs un cœur comme le mien, 
Réduit à redouter un efclave Chrétien? 
Mais, parle, tu pouvoîs obferver foa vifage. 

Tu pouvoîs de fes yeux entendre le langage : 

- 
Ne me déguîfe rien , mes feux font-ils trahis ? • 

Aprends-moi mon malheur.. . •'tu trembles.... tu fré* 

mis... 

C'en eft aflèz. 

C O R A S M I N. 

Je crains d'irriter Vos allarmes. 
Il eft vrai que fes yeux ont verfé quelques larnœs ; 

Mais, 






Mais, Seigneur^ après iott,>jeiii'ai' rien obfer?é 
Qui doive.,.. 

GROS M A NE. 

A cet affront, je fetoîs réfervé...; 
Non, fi 2aïrej aini, m'avoit fait cette offenfe^ 
Elle eût avec plus d*art trompé ma confiance : 
Le deplaifir fecret de fon cœur agité, 
Si ce cœur eft perfide, auroit-il éclaté? 
Ecoute, garde-toi defoupçonner Zaïre.. 
Majs, dis-tu, ce François gémit, pleure, foupire^ 
Que m'importe après tout le fujet de fes pleurs ? 
Qui fait fi l'amour nifme entre xlans fes douleurs f 
Et qu'ai-je à redouter d'un efclave infidèle, 
Qui demain pour jamais fe va féparer d'elle? 

C O R A S M i N. 

N*av€2- vous pas , Seigneur > permis, malgré oot 

loix. 
Qu'il jouît de & vue une ieconde fois ? 

Qu'il revînt en ces lieux. 

* 

OR o S M. A N)E. ' 

Qu'il revînt Mui , ce traîuc j 
iQa'aux yeux de ma MaitrcfTe il osât^reparoitre? , 

OnU 



T R A h É D^ E. ti 

Oui, jç le lui rendroîs, maïs mourant, maïs punî; 
^aîs Vèrfaht à fes yeux lefang qui m*a trahi: . 

* îîéchîré devant elle, & ma maîn dégoûtante, 
Confondroît dans fon fang , le fâng de Ion Aman- 
te, ... 
Excufe les tranfports de Ce cœur ofFenfé; ^ 

Il eft né violent j i\ aime, il eft bleffé. 
Je connoîs mes fureurs , & je crains ma foibleflc, 
A des troubles honteux je fens que je m*abaîflè: 
Non, c'eft trop fur Zaïre arrêter un foupçon, 
Non, fon<:œurn*eft point fiHt pour une trahîfon; 
Mais ne croîs pas non plus que le mien s'aviliiFe, 
A fouffrîr des rigueurs, à gémir d'un caprice: 
A me plaindre, à reprendre, à redonner ma foi. 
Les éclairciffemens font indignes de moi ; 
li vaut mieux fur mes fens reprendre un juAe em» 

pire. 
Il vaut mieux oublier jufqu*au nom de Zaïre, 
Allons. .. mais qu'aux Chfétie'ns le Sérail foit fer« 

mé, 
O Ciel / pourquoi faut-il qu'Orofmahe ait ainàé? 

Fm du troifiimi HÛc. 
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ACTE IV. 
SCENE I. 

ZAYRE, FATIME. 

F ATI ME. 

aUE jevous plains, Madame, & que je 

S vous admire.' 

i Cet le Dieu des Glirftielis , c'ell Dieu qui 
vous ïnfpite. 
11 donnera la force à vos bras lançuiffans 
De brifer des liens B chers & fi puUans, 

ZAYRE. . 

"Eh! pourrai- je achever ce Cirai iicriâce ! ■ 

FATIME. 
Vous demande! û grâce, il vous doir ft ju»ice: 
De voire cœur docile il doir prendre le foin. 

ZA-5C- 



TRAGEDIE^ Ai 

ZAYRE. 

Jamais de fon apui je n'eus tknt de befoîil. 

F A T l ME. 

Si vous nié Tbïci plili votre augufté fàmîlle. 
Le Dieu que vous fervci vous adopte pour fllle: 
Vous êtes dans fes bras, il parle ^ votre cœur; 
£c quand ceiâint Pontife ^ organe du Seigneur ^ 
Ne pourroit aborder dans ce Palais profane. •• i 

2 A Y/R E. ' 

Àh ' j*aî porté la mort dans le fein d'Orofinane* 
pai pu defeifperer le cœur de iiion Amant. 
Quel outrage , Fatime , & quel affreux moment ! 
Mon Dieu, vous Tordonnex , j'euffe ét^ trop heureulk 

FATIME. 

iQuoî! voiis rfcgrfctteriez cette chaîne honteuiè? 
Hazàrdei: la vlâoire, ayant tant combattnt 

ZAYRE* 

VîSoîrfc infortunée ! Inhumaine vertu \^ 
'Non, tu ne connois pas ce que je faerifief. 
Cet amour fi puiïïaut, ce charitie de ma vie, 
rfont j'efpérois, hélas/ tant de féHdté, 
Dans toute fon ardeur n'avoit point édlaté^ 

E Fa- 



è6 :? A T R E^^ 

Fatimc, j'offre à Difcukn'cs WdSIires cruelles; 

4 

Te mouille xlevant luî de larmes criiDÎaeHes 

Ces lieux, où tu m'as dît qu'il choifit fon ft^jour: 

Je lui crie en pleurant, ète^m^i thon amour, 

Arrache-moi mes vœux, remp}îs-mGî d€ toi-même* 
Mâts^ Fattaie^ à rtoilant les traits, de ce quej'aime^ 
Ces traits chers & dHirmmi^ ^i^e t0)])*o«ts je Yevoi , 
Se montrent dans môii ame ^mH^ ^ Gîd & ntoi. 
£h bîoa^ trace deis Rois^xiont ^e Cici>ffie fit <^re^ 
Père, Mère , Chrétiens^ vous^ mon Dieu, vous, mon 

Maître, 
Vous, qui de mon Amant fhe prîiréi âùj'ôài'd'huî. 
Terminez donc mes jours quî'nèfôfit plus fxJiri: tùn 
Que j'expire innocente, '& qu'une maSn iî cTi^ffe, 
ï)e ces yeux qu'il aimoft Tèriftie àû Wôîtii fa J«ufpîtt&, 
Ah ! que fait Orofbâne ? Il Hé slnforme pas 
Si j'aeten4s.Loin de lui la vie ou le trépas : 
Il me fuit^ il me laifTe, &. je n'y peux furvîvrè. 

F A T l 'M E. 

Quoi vousîFnlle des RoîsqucviOB$prj6tqpdeïfuîvre^ 
Vous dans les; bras d'un Dieu, votre étçrnelapui ?.*. 

»• «Z.fA Y RE. 

Eh ! poarqadi itncHii sAïaiit <i*.eft41 pas né poar Imi - 
Orofmai*cft-iI fiHtf çnsff^w fil viûinfK ? 

Dleff 



• % 

Dieu pourroft^il fatïr ua cœur û magnanime? 
GénérciiScv bie!t-&ifaa€^ jade , plein de vertuc; . 
iS'îl étoît né Chtétkn^ ^ut femtt-il de pltts? 
Et plût à Dieu da moînis que ce faint Interprète, 
Ce Miniftre faefé que mon ame fbuhaîte. 

Du tro^blfe où tû Tût vdis vînt bîeti-tôt tue ^ù. 

Je île iàî ; hiàis enfin , j*ôft ehcotfe tfpttèt - 

Que ce Dieu, dont ceât fois ôîriii'à î>êîûtla Clémence, 

Ne réprduverdît pofrit une telle alliance : 

Pcut-ctfe (i^ Zai're en Xècret adoré j 

Il pardbntie aux combats de ce çioeur déchiré : 

Peut-être en nie lâiflànt au Trône de Syrie, Jk 

Il foutiendrolt par mbi les Ghrétiéhs et r Aflë. f 

Fatîàe, tu le ftls; ce puîfTant Sakditi j 1 1 

Qui tavît à liiOïi fang l*Empîrfc du Jô\ird«te { ^^^o^^ 

Qui fit cômtflc Orofhiane âdmîfèr ft démciièé; 

Au fein d'une Chrétienne il afdttpHte ttttUTancié 

F À T I M E. 
Que fSu'tej-vouS ,Madame?Eh!ne Yoyei-yoti» pas, 

■ E A Y R E. 

Oui, je vdîs tout, Je oieurs, & ft* fli*à¥«ugle>jBt 
Je voîs que mon pais, mOn fang,toutinécoudamne, 
Que je fui» Lufignanj que j'adore Oroûuane: 

' E â Que 
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^ Z A Y R E, 

Qiic nies vœux, que mes jours i fe^ jours fôntliéi. 
Je voudrois quelquefois me jétter à lès pieds; 
De tout ce que je fuis faire un aveu (incére. 

F A T I M E. 

Sopgct que cet aveu peut perdre votre frerc, 
Expofe les Chrétiens qui n^ont que vous d*apui, 
Et va trahir le Dieu qui vous rapelle à lui. 

Z A y R E. 

Ah! fi tu connoifTois le grand cœur d'Orofmane! 

F A T I M E. 

II eftje proteâeur de la Loi Mufulmane, 
Et plus il vous adore, & moins il peut foufirîr 
Qu'on vous o(e annoncer un Dieu qu'il doit haïn 
Le^oniife à vos yeux en fecret va fe rendre. 
Et vous avez promis. 

Z A Y R E. 

Eh bien, il faut Tattendrei 
j'ai promis, paî juré de garder ce fecret : 
Hélas! qu'à mon- Amant je le tais à regret, 
Et poQr comble d'horreur je ne fîiis plus aimée. 



SCE 



TR^A GE d;ie.: (^ 

S C E N E I I. 

OROSMANÎi, ZAYRE, 

O R O S MA NE. 

Tl J' Adame, îl fut un tcms où mon ame charmée^ 
- -■' Ëcoatant làns rougir des femimens trop chers, 
Se fit une vertu de languir dans vos fers. 
Je croïoîs être aimé , Madame ; & votre Maître 
Soupirant à vos pieds, devoit s'attendre à Téire: 
Vous ne m'ei|tett4f^ point Amant foible ^ jalguz,* 
En reproches honteux Relater contre vous. 
Çmelleiiient ^kifé , mais trop fier pour mç pl^iin^re. 
Trop généreux, trop grand pour m'abaîfler à feindre, 
Je viens vous déclaî:er qije le plus froid mépris 
De vos (Caprices vains fera le digne prix$ 
Ne vous préparez point' à tromper ma tendreffe, 
A chercher des raifons , dont la flateufe adrefTe 
A n^es yeux éblouis colorant vos refus, 
Vous ramène uti Amnt, qxti ne vous connoitplus,' 
£t qQÎ craignant fur tout qu'à rotigir on Texpofe, 
I^'un refus outrageant veut ignorer la paufe; 
Madame , c'çn eff f^, ime autre va monter 

E 3 » Aq 



^ 2r A ? R E, 

Aa xnng que toon aoiQur vws <W^M|it pt<cé^t«r, 
Une autre aura des yeux , & va du moins connoître 
De quel prix mon anoeur , & nm maio detoiem être: 
Il pourra m'en coûter , mais mon cœur s'y réfout , 
Aptcneï qu'Qrofmane çft capable de tout ,- 

Que j'aime micui^ ypuj pcçdre^ ^ loin de votre vue 

'^ . ' ' 

Mourir defefpcré de vous avoir perdue, 
Que de vous poflTeder, s'il faut qu'à votre fof 
Jl en coûte un fbupîr qui nefoît pas pour moi: 
Allez, mes yeux jamais ne reverront^ vos charmes. 

■ ? A Y R E. 

Tu mWdoqc tout ravi , Dieu , t^molii 4e one» larnies) 
Tu veux commander feul à mes fens éperdus. ... 
£b bien, puifqu'il eft vrai que vous ne m^aimezplu^' 
.Çcî^rieui:. . . • .* 

R'O S M AÎ>I E. 

Il çft trop vrai que l'hopnçuç iw rprdpaoç^ 
<^ue je vQui adprai, quie je vous abandonne^ 
Que je renonçç à vpu^, q^e vquç Icjà^irei^ 

^Mf fctM^ m^ am^e ici , . , . Zmtf^ vquç FUure:j^î! 

' ' ?j:Ay&-E. ' . ■ . 

Ah, Seigneur! ah Jdu moins garder de Jamais croîrçi 
Que du tâng d'un Soudan je regrette là gloire r * 



T 8L I^GE PFE. 7^ 

Je &i qu'il fiwjt Y ws P^Ji^f^> iÇ^^on toijï l'a TWl^ 
Mais,Seîgocijï^qwU roçn çcçuî; çç yp,uf eftpas^i^on-r 

Me pvfniflç à jaç[iaÎ8 ce Cî^ quî me condamne, 
Si jÇ regrette riep que le cœur d*Orofiijaue. 

ÎÇai're, VOUS m'aîme^?' 

z A y R E. 

Pieu, fi.iél>îmc, {lél^s!. , 
OlitOaM ANE, 

Quel caprice odieux qvr?je iic conçors pai! 

Vous m'aîmei?Eh,pcwirQUQÎ ViQU%forcezivous,cruelle, 

A c^çl^îpe^ jg ç^ÇfiWT 4'p Amaur fi fidelle? 

J^ ffif f^9fl9^f 19^; qiji-, 4^s ^pn ^^cfipQîf ^ 

Va, mon cœcp; e^^ bi^en Ipiq d/un pouvo^ fi funefle, 

^aïre, que jamais la vengeance céleile 

Ne dôtfne à ton Amant etlchaîné fous ta^oi^ ' ' 

La force d*oublîei: Tamour qu'il a pour toi. 

Qui, moi? Que fur nqon Tr^eune autre fSt placée/ 

^W« iff^'.^ ^P? i*^^^:^' ^^S^*? penfée; 
Pardonne à mon courroux, à mes fens interdits , 

Ces d^daias affeâés , & fi bien démentis ; 

E4 . cvt 



I« Z A V R E, ' 

C'eft le feul déplaîflr que janiaîs dans tt vîc , 
Le Cîel aura voulu que ta tcndrcflfe eflhïe. 
Jct'aîmcraî toujours... maïs d*où vient que ton cœur 
En partageant mes feux dîfferoft mon {x)hRêurî ' 
Parle. Etoît-ce un caprice ! Eft-ce crainte d*un Maître, 
P'un Soudan, quf pour toi veut renoncer à l'être? 
Sçroît-çe un artifice? épargne^toî cefpîp, 
/ ^'art n'eft pas fait ppur toi, tu p'en as pas befoîn, 

Qu^'l ne fouille jamais le faint nœud qui noùsl^e^ 
JL'art le plus innocent tient de ja perfidie; 
Je n- en connus jamais ; & mei fens déchiré; . 
Pleins d'un amour Q vrai .« .. 

^ A Y R E. 

' ' Voois mé dfcè!<î>crcï j 

Vous m'êtes cher, fans doute, étma tendreBc extrême, 
^(l le combl^ des maux pour^cç cœur quf réusâimç* 

O R O S M A NE. ^ 

G Cîe J / ^plîquet-yous ^ qpoî ? touj çufs me troi^\)lçr l 
Se peut-il*^ ... 

Z A y R E. ,i.. 

pieu pufi&ot, que tfe pufs-jfc parler 2 
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ORO^ 



\ 



TR AlSÏD^lS 75Î 

ORD'iM ÀKE; -:; 

Quel étrange fecrct me cachez-vous , Zaïre? 
Eft*il quelque Chrétien qui contré mbî cohrpîre t 
Me crahit-pn ? parlez. 



) < t 
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? A Y R E. , 

Eh! peut-pn vous trahir? 
Seigneur, entr'eui,& vous, vous me verriez courir :^ 
On ne vous trahit point , pour vous rien n'eft à crain* 

drc, 
l^on malheur eft pôur4noi,je fais la feule à plaindre. 

b R O S M A NE. • 

' • / 

' ' ' f t 

VpuS} à plain^ire g;rand Dleq ? 

? A Y r:e. . 

- . Sckiffiez qu*à yos genoux 
Je deman(^c en frcipbl w? «ne grâce .de vous. ^ , 

QRQ5M AN Ej 

y ne grâce! ordonpez ,■ & demandez ma rie. 

* - 

Z A y I^E. 

Plût au Ciel, qu*^ vos jours la mienne fut unie ! 
Orofmane.... Seigneur •••- permettez qu'aujourd'hui^ < 
Seule, loin de vous-même, & toute à aon ennui, 

E j D'ua 
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n e A Y R 15. 

jym œil plus r^oMilH cf^tnnflm rm fortune, 
Je cacbç à votre oreille une plainte iaiportone^.., 
ïksfabk tous mes feçrets vous ftçoqt révélés. 

OROSMANE. 

De quelle inquiétude , 6 Ciel^ vous ai*accablei f 
Pouvei-vous ! . . . 

t 

2 A Y R E. 

Si pour moi l'amour vom p^leeficorçy 
Ne me refufez pas la grâce que j'implore. 

PI^OÇMANfi. 

Eh bien, il faut vonlpir ton; qt que vous voalex. 
J'y confens , il en coûte à mes fens defolés. 
AUex, fouvenex-vous que je vous fâcrfflc 
Les moinens les plus beaux, les plus chers de ma vie. 

Z A y R E."" 

En me parlant ainfi , toq^ me perce:» le cœrxx. 

O RO'S M A NE. 

Eh bien, vous me quittez, Zaïre? 1 

2 A Y fe E. 

Hélà^, Seigneur/ 



S CE- 
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s C E ISI E IIL 

OR-OSMANE, CORASMIN, 



1 A*i -, tf 



O R O S M A N E. 

A H/ c'eft trop-tôt chercher ce foh'taîrê aiîle, 
4-^ Çeft trop-tôt ab^fer éc ma:bQntf^ facile, 
Et plus j'f penfe, ami, ^oins je puis concevoir 
Le ibjfet ff cacW tic tant de defeipôjr* ^ . ; > 

Qiio! donc, par ma tendreffis élcréc à l'Empire, 
Dans le (èin du bonheur que fon ame deiire, 

Près d*un Amtnt qu'elle aime, &qu! brûle à Tes pieds. 

Ses yeux remplis d'amaui; , de iarmçsfcoit notés?;... 

Je ùtk bien incMgBé 4ct TOJr tant éc caprkes* -^ 
-Mais moi-mâinf $prè( to^t çus-jen^qinid'injufticesf^ 

Ai*je été moins .coupable à fes yeux offenfés? 

£(l-ce à moi 4e me plaindre ^ on mi^aime, c'efiaflbz 

Il me faut expier fx uo pau.d'indiil|ence, 

£k ïïm (r9t#qrt$ jalpux Tinjurieufe oflfenlè, 

Je mp ç<çp4^, je le vois, fpn qoçnr ^t Cwidétpmr^l 

La nature ^aiVc wîjpc f^ dîfcouts», 
^Elle eft dans l'âge heureux où r^çtîp rîTOpccnce, ^ 

A là (încérité je dois ma confiance, 
^ Elle m'aime iàns doute, oui, j'ai lu devant toi 
^^ ^ Dans 



Dans fcs ycu;x attendrît ,, Tamour qu^ellcapourmo^ 
Et fon ame éprouvant cette ardeur qui me touche, 
Vingt fois pour me le dire a volé fur fa bdUche, 
Qui peut aTOÎr un cœur^affe* traître, aflc2^$^. 
Pour montrer tant d'amour , & ne le fentîr pas ? 

SCENE IV, 

OROSMANÇ, CORASIi|lIN,^, 

MELEDOR. ,1 

MELEDOR. 

/f^Ette Lettre, Seigneur, à Zaïre adreffée, 

^^ Par vos Gardes faiiie,&dansmcsjBainslawKc.,%, 

O R 0$ M A N E. ' 

« ■ . - * 

- - t • 

Donne. . , . qui la portqîtî . .. Dpnnç^ 

M E L E B Q R> 

Un de ces Chrétiens 
Dont vos l>ontés, Seigneur^ ont twrMÎ les liens; 
Au Sérail, en fecret, îl alloît s'introduire, 
On'l^a mis dans les fers« 

A. . 

OR b s- 
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OROSMANE. 

Hélas/ que vaîs-je lire? 
LaifTe-nous . • • . je frémis. 






SCENE V. 



OROSMANE, CORASxMIN. 

. C O R A S M I N. 

V-^Ette Lettre, Seigneur, 
Pourra rous éclaîrcîr , & calmer votre cœar. 

OROSMANE. 

Ahv' li(bns , ma main tremble , & mon ame étonnée 
/ Prévoit que ce Billet contient ma deftinée. 
Liibns . . p ,, Chère 'Zzitc^ il efl teths de nous voir. 

^, Il eft vers la Mofquée une fccrette îfluc, 

,), Où vous pouvez fans bruit j & fans être aperçue,' 

„ Tromper vos furveillans, & remplir notre éfpoîrî 

• • • ^ , ' 

„ Il faut vous hasarder ; vous connoiffez mon^zèle. 
9, Je TOUS attends, je meurs, fi vous n'êtes fidèle.* 
Eh bien , cher Corafmîn , que dis-tu? 

■ - • . * -. . ' • ) 

c o- 



ïf rz A Y K I, - 

<} O R A s M I N. 

Moi, Seigneur? 
Je fuis épouvanté de ce comble d'horreur. 

OROSM,ANE. 

y 

Tu vois comme on me traite. 

d O R A S M IN. 

krabtron hortiblei 
Seigneur, à cet affront vous êtes infenfible? 

Vous, dont le cœur tantôt fur uh fîWplc foupçoti 
D*ane douleur fi vive a reçu Je poifon? 
Ah! fans doute Thorreur d'une aâion fi noire 
Vous guérit d^un amour qui bielToit YOtt^ gloire; 

OkOSMAi^E. 

Cours chei elle à Tinfiant, va, vole^ Côrannîfi. 
Montre-lui cet écrite... quMle tremble.... èc ibudâifi 
De cent coups de poignard que l^'nfidéle Ai^re, 

Mais avant de fraper. ... ah ! cher ami demeufô, 
Démente, il n'e(( pas tems. Je veux que ce Chrétieit 
Devant elle amené.... non.... je ne veux plus rien..:; 
Je me meurs... Je fuccombe à Texcës de ma rag6. * 

C O R A S M I N. 

* 

On ne reçut jamais ub fi ikoglant outrage. 

©ROS 



\t 



T^t jlg:e d ris. 91 

O R O s M A N*E. 

Le voila donc conpu y a fecret plem d^hqrrair] 
Ce fecret qui pefoic à Ton infiime cœur ! 
Soùs le voile emprunté d'une crainte ingénue, 

Elle veut quelque tcms fe fouftraîré à ma vue. 

•i 

Je me fais cet effort ; >e la laifTe fdttii; ; 

Elle part en pj^urùt . • •• & c'efi pout me trahir. 

Quoi^ Zaïre/ 

C O R A S M I N. 

Tout fert à redoubler fbn crime* 
Scignan-^ tfïeh foi'ei ^pâ$ l'innôcemic viâîme. 

Et de vos fentimeos capeHasit ja grandeur.... 

O ft O S M A N E. 

C*eft là ce Nértftiil) ^ct Htvds ^cmi d'honneur,* 

Ce Cifor^cleii û vMti qui ren^liflbk Solime 

De ce-iafte 4nye£uit 4t fa vertu foblime ? 

Je Tadmirois moi-j»éme, & mon cœur combiita. 

SMndjgaoit qu'oui Chrétien m'égal&t en vertu. 

Ah ! qu'il va me faïer ia fourbe abominable! / 

Mais Zaii've^ Zaïre ett cent fois flus coupable. 

Une £fcl$ve Chr^xienne ; ^ que J'ai pd laiflèr 

Dans les plus vik en^ploi^ laogmr^ fiins Tabai^rl 

Une Efclavc! Elle Xàit ce quç j'ai fait pour elle. 

Ah 



«^ Z' A Y H E^ 

Ah malheureux f 

! C O R A S M I N. 

Seigneur, fi vous (oufFrex mon ic\c^ 
Si parmi les horreurs quî doivent vous troubler. 
Vous vouliez. . é 

O ^ 0"S M A N É. 

Ouï, je veux la voir & luî parler; 
Allex, volex, Efclave, & m'amenez Zaïre. 

C O R À S M I N. 
Hélas/ en det'état que pourrei-vous luî dire? 

O R O S M A N E. 
Je ne iài, cher ami, mais je prétens la voir. 

G O R A S M I N. 

Ah/ Seigneur, vous allex dans votre defefpoir 
Vous plaindre, menacer, faire couler fes larmes* 
V6s bontés contre vous luî donneront des armes, 
Et votre coeur féduit malgré tous vos foupçons. 
Pour la juftîfier cherchera des' raifons* 
M*en croîrex-vous? cachex cette Lettre à (a vue,- 
Prenex pour la lui rendre une main inconnue , 
Par là, malgré la fraude, & les déguifemens, 
Vos yeux démêleront fes fecrets fentimens, 



Et 
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Et.dcs phXde fbn cœur verront tàut l'artifico» 

O R O S M A N E. 

Pcrifcs-tu qu*cn effet Zaïre me trahîfle? . ,. 
Allons, quoiqu'il en foit, je Vais tenter mon tbvi^ 
Et pouffer la vertu jufqu'au dernier effort : , 
Je veux voir à quel point tine femme hardîa 
Saura de fdn côié pouffer la perfidie* 

G O R À S M I N. 

Seigneur, je crains pour vous ce fuûcftc entrctîèiit 
Un cœur tel que le vôtre. • . . 

é R O S M A N É. 

. ■• -, 

Ah ! n'en redoute rien 2 

A fbn Cïemplc hélas ! ce cœur ne fauroît feindre^ 
Mais j'ai la fermeté de favoir me coqrraîndre: 
Oui, puîfqu'elk m'abaiffe à connoîtrefun rivial..; 
Tien, reçoi ce billet à tous trois fi fatal: 
Va, choifi pour le rendre un Efclave fidèle,' - 
Mets en de fures mains cette Lettre cruelle^ 
Va, cours... je ferai plus, j'éviterai fes yeux,* 
Qu'elle n'aproche pas . . . c'efl elle, jufJes Cieuxf 
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il • Z A Y» R 'ÊV 

s C fe N É Yl. 

- / * 

OROSMANE, ZAYRE^ 
CORASMIN. 

Z A Y R E. 

Ç Eîgncur,vous m'étonncï , quelle raifon foudaîne, 
^ Quel ordre fi preflànt près de vous me ramèae? 

OROSMANE. . 

-Eh bien , Madame! il faut que vous m'éclaîrcîfficz : 
Cet ordre eft important plus que vous ne croïci; 
Je me fuis confultrf... Malheureux Tun par Tautrc, 
Il faut régler d'un mot &.mon fort & le vôtre. 
Peut-être qu'en effet ce que j'ai fait pour vous, . 
Mon orgueil oublié , mon fceptre à vos genoui. 
Mes bienfaits , mon refpeâ, mes foins, n^iacdn&uice. 
Ont arraché de vous quelque recùnnoiflàtice; 
Votre Cûeur par uû Mdtre attaqué chaque jouf^ 
Vaincu par mes bienfaits, crut Tétre par l'amour; 
Dans votre iime, avec voas il efi tems que je liie, 

Il faut que fes replis s'ouvrent à ma franchife, 
Jugez-vous: répondez avec la vérité 
Quevous devez au moins à ma Çncérité. 



J 



t ^ ^ G, E p I: fc ^ 

L'empôrlje % mest fçto^ qjii^inc les, balance.^ , 

Ta ^raec eu (j,aA^.ii>o.n.cqçur ^pronoaqe , eUe t^atten^ } 
Sacrifie à^n|^|oî riufdlent \\\\ t*^dore^- 
Songe que |e.tç vois, que je te parle eacpr^i 
Que xi^ foudre à tfi voit pourra fe détôurjner, 
Que c*eft le fcul 2»ojneût où je peux pardonner; 

Z A Y R E; 

Vous, Seigneur! vous ofc2 me tenir ce lapgs^e? 
Vous,,cruer.?M* aprenez^ que ce cœur qu'on 0u(ra^ 
Et que par tapk d'hOrreurs le Ciel veut Éprouver, 
S'il ne vôui Mi*9Ît. pas., eu ne pQur y0i^ \f^^^} . 
Je ne crains rien ici que ma funefte flâme ; 
N'împutet qu'à ce feu qui brûle encor mon annic^ 
N^impnte» -qii*irMionr qne je d&is dub^iccf 
La honte où je defcends de me juftifien _ 
J •ignore fi le Ciel qui in^ tonjoi»* trahie^ 
A deltiai pouc vous ma màlheureafe y\^4 
Quoiqu'il puîUè arriver, je jure par l'honneur " 
Qui,non moins que l'amour, eft gravé dans mon cobuIj 
Je jultè que Zaïre à^ foî-mftne rendue* , ^ 
Des Rois les plus puiffans, d^t^fleççît )a vufc', 
Que tout autre , après vous y. me fcjoît odieu^ j 

Voulc5&-vdus plus favoir, & me connoîtrc mieux? 

F 2 Vou, 
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Voale^*v6u8 que ce cœur à l'amertume en proie, 
Ce dœur delèfpéré devant vous fè déploie ? 
Sac^e^donc quVn fecret il penfoit malgré lui, 
'î'out ce que devant vous il déclare aujourd'hui, 
Qu'il foapîroît pour vous, avant que Vos tendreffes, 
Vinflcnt juïlîfier mes naiflàntes foîbleflès, 
Qu'il prévînt vos bienfaits^ qu*îl brûloir à vos pieds, 
Qu*il vous aimoît enfin lorique vous m'ignoriéa , 
Qu'il n'eut jaipais que vous, n'aura que vous pour 

Maître: 
J'en attefte le Ciel , que j'offenfe peut-être: 
Et fi j'ai mérité fon éternel courroux. 
Si "mon cœur fut coupable , ingrat , c'étoit pour vous. 

OROSMÀNÉ. 

Quoi i des plus tendres feux fa bouche encor m'af- 

fure! 
Quel excès de noirceur ! Zaïre ! ... ah , la parjure! 
Quand de ùl trahifon j'ai la preuve en ma i^én ! 

Z A Y R E. 
Que dites- vous? quel trouble agite votre fein? 

OROSMANE. 
Je ne fuis point troublé. Vous m^aîmez ? 

Z A Y- 
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Z A Y R E. 

Votre bouche 
Peut-elle me parler avec ce ton farouche? 
D'ua feu ii tendrement déclaré chaque jbur, 
Vous me glactt de . crainte , en me parlant d'amour* 

OROSMANE. 

Vous m*aîmex? , 

.Z A Y R E. 

Vous pouvex douter de ma tendreté ^ 
Mais encore une fois quelle fureur vous preiTe, 
Quels regards effraians vous me lancez ? hélas ( 
Vous doutez de mon cœur? 

'oROSMANE. 

Non I je n'en doute pas. 
Alloa, rentrez, Madame, 



V 
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PRQSMANE, CQRASMïN, 

pROSMANE. 

. . Amï, & perfidie 
Ao comble de Thorreur ne s'el pas démentie, 
Tranquile dans le crime, & faufle avec douceur^ 
Elle^ jufqoes au bout foatenu fa noirceur. 
A$-ta trottvé l'EfcIave? aj-tu fervî ma rage? 
Çonnpitrai-je à la fois fon crime & mon outrage i 

COR AS MIN. 

Ou!, je viens d'obâ'r; mars Tons ûeponret pâ^ 
Soupirer déformais ppur fes traîtres appas: 
Vous la verrez fans doute ayec indifférence , 
Sans que le repentir fuccede à la vengeance. 
Sans que l'amour fur vous en repouffe les trait$. 

PROSMANE. 

* 

Çoralmin, je f adore encor plus que jamais. 
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CORASMIN. 

Vous? ÔCiel! Vous? 

OROSJVIANE. 

\ 

f 

Je VOIS un raïon d'cfperancc. 
Cet odieux Chrétien, l'élevé de la France, 
Eft jeune, impatient, léger, préfomptueux. 
Il peut croire aîfément fes téméraires vœux^ 
Son amour indifcret , & plein de çonfiaijce. 
Aura de fes foupirs ^xardé Tijifolence, 
Un. regard de Zaïre aura pu i*aveugler , 
Sans doute il eft àifé de s'en laiiTer troubler: 
Il croît qu'il eft aimé : c'eû lui feul qui m'ofFenfc» 
Peut-être ils ne font point tous deux d'intelligence : 
2aïre n*a point vu ce billet criminel , 
Et j'en croïols trop-tôt mon déplaifir mortel. 

Corafmin , écoutex. . • Dès que la nuit plus fombre 
Aux crimes des Mortels viendra prêter fon ombre, 
Sî-tôt que ce Chrétien , chargé de mes bienfaits , 
Néreftan, paroîtra fous les murs du Palais, 
Aïex foin qu'à l'înftant la Garde le faifîffe , 
Qu'on prépare pour lui le plus honteux fuplîce. 
Et que chargé de fers il me foit prcfcnté. 
hvLÏSki , fur tout , laifTez Zaïre en liberté. 
i ; . F 4 Tu 
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Tp TQÎs mon cœur , ta vois i ^uel «ces je Pàime, 
Ma fureur eil plus grande,& j'cD tremble tnot-inéme. 
J'ai home des douleurs où je me fois plongé, 
l^ais malheur ani ingrati qui m'auroqt outragé. 

Bit d» qnatri^ 4^' 
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T,R AGEDTE. 



ACTE V. 

SCENE I. 

OROSMANE, CORASMIN, 
■ Un Efclave. 



OROSMANE* PEfeUvt. 
SNl'a fait avertir, l'ingrate va paroître. ' 
i Songe que dans tes mains eft le fort deton 
Maître, 

DoQiie-Iai le billet de ce traître Chrétien, 
jReodS'inoi compte de tout, eiamiae-labien, 
poite-moi Ik rtf ponlb : od âprbc&ê .... c'eft-elle. 

' À Corafmin. 
Vien, d'an inalhenrenx Prince, ami tendre &4- 

' délie, 
Viei n'aider ï cachet ma rage, & méf ennuis. 



Fj 



S c ^ N E n. 

Z A Y R E, F A T I M E, 
iv' ESC LAVE. 

Z A Y R E. 

in H/ quî ptfut me parler dans ÎMtat^où je Ibîs^ 

, Artim ^'luprc^FS. b^las iqulpourTa iqefQufiri^i^e? 
Le Sérail eft fermé /Dîçu ! fi c'étoît mon frère! 
Si la main de ce Dieu pour foûtenir ma foi, 
Par des chemins iîaahô KçQiiip^çy!çr6)moî} 
Quel Efclaye inconnu ,fc çrefente.à ma vm? . . 

Cette Lettre en fecrct en mes mains parvenue, * 

• ■ ' -, ' • , ' 

Pourra vbùs àdurer 'de ma fidélité. 



;Z.A YR E. 
Donne. 
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F A T I M E ^ part pendant que Zaïre lit. 

Fais defcendre ta grâce ca ce féjour profane, 

ArracKe ma Princeilè au barbare Orofmane. 

a D ii X 'i Z A Y- 
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Jt-v&adtois te parler. 

F A T I M E i PEfilave. 

Allez, retîrei-voas ; 
Pa voqs rapellera, fbïezprét, laiflèx-nous. 



5t 




S C E N E III. 

Z, AYRE, F AT IME. 



Z A Y R E. 



/. 



T Is ce b'IIet, h^las i^^is^inoj ce qu'il faut faire ^ 
"^ Je voudrois obéir .aux ordres de mou frère. 

F AT ^ME. , 

Pîtcs plutôt, MîPdame, aux ordres éternels 

P'ifn Dieu qui vous demande aux pieds de fes Autels. 

Çc n'eft point Nérelian ; c'eft Dieu qtiî vous apclte. 

z A Y R E. 

Je le {jf^4 ^fy miXji^Hkt fuis- point rebelle, 
J'en ai fait le icfinem». flMdsjpuîg^jeL^m'eBgfg^, 
Moi, ks Chrétiens, mon Frerc,en un fi grand danger? 
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yf z A y. k p» 

. F A T I MI. . 

Ce n*eft point leur danger dont »vous êtes t^oufilée. 
Votre amoar parle feul à votre amc ébranlée^ 
Je connoîs votre cœur , il pénferoit comme eux • 
Il hazarderoît tout, s'il n'étoîi amoureux. 
Ah ! connoffTez du moins Terreur qui vous engage 
Vous tremblez d'offenfer T Amant qui vogs outrage. 
Quoi? ne voïei-vous pas routes fes cruautés, 
Et rame d'un Tartare.à travers fcs bontés? 
Ce tigre encor farouche au feîn de fa tendreflè, 
Méme.^Ô v0'us:adpt4nt , mepaçoît.fa MaîtntflTe. . . . 
Et votre cœur encor ne s*en peut détachée. 
Vous foûpirez pour lui? 

Z A Y R E. 

Qu'aî-je i lui reprocher? 
CVft moi qui TofFenfois , moi qu'en cette journée, 
Il a vu fpuhaiter ce fatal hynienée; 
Le Trône éioît tout prêt ; le Temple étoît paré 
"i^on Ana^nt m'adoroît, ^ j'ai tout différé. 
Moi, qui devois ici trembler fous fa poiilàncc, 
J'ai de fes fentîmens bravé la violence. 
J'ai fournis fon amour, il ùk <c que je veux, 
Il m'a facrifié fes tranfports amoureux. 
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F A T I M E. 
Ûe malheureux amour dont votre ame eft bleffîe, 
Peut-il en ce moment remplir votre pen£fe ? 

' Z À Y R Ë. 

Ah! Fatîme, tout fert à me defclperer : 
}e fai que du Sérail rien ne peut me tirer: 
Je voudrois des Chrétiens vbîr l'heureufc contrée^ 
Quitter ce lieu funefte à mon ame égarée^ 
Et je fens qu*à Tinflant prompte à me démemîr, 
Je fais des vœux fecrets pour n'en jamais fortîr. 
Quel état! quel tourment! Non, mon ame inquiète , 
Ne dît ce qu'elle doit, ni ce qu'elle fouhaîte; 
Une terreur affreufé eft tout ce que je fens. 
Dieu, détourne de moi ces noirs preflèntimens^ 
Prends foin de nos Chrétiens , & veille fur mon frère, 
Prends foin du haut des Qeux d'une t£te fi chère « 
Oui , je le vais trouver ; je lui vais obéïn 
r Mais dès que de Solime il aura pA partir, 
Par fôn abfence alors à parler enhardie ^ 
J'aprends à mon Amant le fecret de ma vie. 
Je lui dirai le culte où mon cœur eft lié , 
Il lira dans ce cceur, il en aura pitié : 
Mais dûflaî-je au fuplîce être ici condamnée, 
Je ne trahirai point le fang dont je fuis née. 
Va, tu peux amener mon cher frère en ces lieux. 

Ra- 
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Rapetlc cet EfclaVt l 
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S C E N E IV* 

Z A Y R E y?»fe. 

yj Dieu de mes Aïeux , 
ibieu de t(}u$ mes parens,de mon malheureux Père, 
Qifeta main me coBduîfe, & qne ton oeil m'éclaire! 

SCENE V. 

Z A Y R E , LVE S C L A V E. 

I • j 

ZAYRE. 

A Llex dire au Chrétieaquim^cbefurvospas^ 
Que mon coeur aujourd'hui ne le tohîra pa$^ 
Que Fatime en ce$ lieux va bien^tàt Tintrodairci 

à part. 

Allons 9 raflore^toi^ malheureufë Zaïrei 



S CE^ 
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S C E NE VI. 

GROS MA N E, C O R A S M I N, 

L'ESCLAVE. 

O R O S M A N £< 

.^^Ur CCS moinenâ, grand. Dieu, font lents pouf 
^«y_^ ma fureur ! 

. ^ â MeleJor. 

£h bien, que tVt-on dit^ Répond». Parie. 

L? E S G L A V E. 

Seigneur, 
Un n^a jamais fcmi de û vives HHrmi^* 
Elle a pâli, tremblé, fes yeux rerfolent des larmes y 
Elle m'a feît fdrtif, elle m'a rapelléj <' 
Et d'une voix cojgpbante, & d'oacœor^out troublé. 
Près de ces lieux, Seigneur, elle a promisd'attendre. 
Celui, qui cetite iitit à U$ yew doîr fc rendre. 

OROSMANE. 

À Meledor. à Corafmin. 

Allci, il me fuffit. Ote-toi de mes yeux. 
Laiife^moi. Tout mortel me devient odieux. 

Laîf* 
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LaifTe^moi fenl, te dis*je, à ma farenr eitréme* 
Je hais le monde entier, je m'abhorre moi-même. 
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bROS,MANE feùh 

U fuiis-je? ô CieliOn fuls-ieifOùîJortaî-je mosi 
vœux ? ^ . . 

Zaïre, Néreftan... couple ingrat, couple affreuxv 
Traîtres i arrachcï-moi ce jour que je rcfpîrc^ 
Ce jour fouillé par vous .... miférable Zaïre , 
r Tu ùe jouïras pas ... . Coraftnin , revenet; 

se E N B Vllt 

^ ÔRÔSMAt^É, COkASMîN. 

OR O SM A N E; 

A H! trop cruel' Ami, -quoi vous^in'abandonnex? 
*^ Veneï, a-t-îl paru, ce Rival, ce coupable? 

C O R A S M I N. 



Rien ne parbtt encor. 



O R O S- 
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. O RO 8M ANE. 

O nuît ! naît cffoïablc! 
Pcux-ttt prêter ton voîlc à de pareils forfaits ! 
Coraûnin ! • . ^ Cid ! Amour ! •« . $prls tant de bien^ 
faits. ••• 

J*aurois d*uq Gtilfercin, d'un front inaltérable 
Co^ç^oifié de mon rai^ I^ chutç épouventable, 
J*^i^oîij fi; ifLU^ rjiçrrçur de la captivité 
Conferver i^oji.co^rape & ma tranquîlîté. 
Mais ;ï^ç Ypiri çç^înt trompé par ce que j 'aime >.^' 

.C.QR.A S M IN. 









Eh ! que prdcudàL-kQVis d^Jls cetto horreur extrême? 

COR A 8 M- IN. 

» . ' .... 

Seigneur.... 



..1 



*.. m r * 



l J 



Un^^oit^rçux a^fr^pé çies elprits* 
On vient. 

COR AS M IN. 

Non, jufqtt'ici nul Mortel ne s'avance, 

*0 ^) l^ o Q J^ç 



58 . Z A Y R E, 

Le Sérail eft plongé Amî un prc^ond filence, 
Tour dorr ; tout efl trauquile, & l*oxnbre de It 
nuit.... 

O R OS M A NE. . 

Hélas! le crime veille, &, Ton horreur nie fuit. 

« 

A ce coupable excès porter & hardiefTe! 
Tu Vie connoifTois pas mon cœur & ma tendreflè. 
Combien je t^adorois! quels feux! ab, Corafinin! 
Un fèul de fes regards aufoit fait mon deftin. 
Je ne pus être heureux, ni.(bufirir que par elle^ 
Prens pitié de ma rage. Oui, conrs..» Ah ,1a cruelle! 

^ COR AS MIN- 

Eft-cevous qui pleurez? Vous,Orofînane>ôCieux! 

OR OS M ANE. 

j* - • 

Voilà les premiers "^pleurs qui coulent de mes yeux. 
Tu vois mon fort, tn voislabotlte où je me livre- 
Mais ces pleurs fout cmels, & la mort valesfuivre: 
Plains , Zaïre , plains-moi , Theure aproche , ces pleurs, 
Dq fâng qui va coiirer font les avant*coureurs. 

■ c o r'asm in. 

AK! je tremble ppur vous. 



:i PROS? 
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O R OS M A NE. 

Frémis de mes foufFrances, 
Frémis <Ie.iiioh amour, .frémis de mes vengeances. 
j*entends quelqu'un, ikns doute, 6c at metrompepai« 

C O R A S M I N. 
Sous les murs du Palaîs quelqu'un porte fes pas^ 

OR OS M ANE. 

Va fiiîfir Nércftan, va, dî$-je, qu'on l'enchaîne} 
Que tout chztèé de ffei^s à mes yeux on l*entraînc 

s CE N E IX. 

» . . . • 

O R o s M A isr E, 
Z A Y R E & F A T ï M E, maubant 

pendant la nutt dans renfonce^ 
ment du Théâtre. 

• - . . 

,^ z A YRE. 

V len, Fatime. 

O R O S M A NE. > 

Qji*éntens-je! eft-ce-Ià cette voit: 

r ' 

' - G * Dont 

y 






Dont les fons eçcfafia^cf;( ^,^ ^^^ ^^^^ de fois, 
Cette voîx <ygi tçahît un, feu fi légitime, 
Cette voix iafidéie, i& Torgane au €rime? 

J r ^ » . * _ * 

Perfide!*.. .vangeons-nous.J <iuoî,c*cfielle?.. ôdeC- 

" * IV tire fin* poignard.' ' 
Zaïte!-ah Dieu< .. ce fer échape de tnà main. 

Z A-Y R E'i,Krf/W. 

. , . ' ■ • ■ . • • ■ ' , ^ ■ - - - ■ . 

C'cft ici le cHemîn , vicn , Ibutien mon courage 

FÀTI ME. 
UVa-trcnir. • - o. -... .,■ - .. , 

-QR QvS-îk« A N E. 

• ■•»«■ • ' ^ 

, Ce mot me rend toute ma rage. 
?AYRE. . 



r 



' f 



Je marche en friflqnnant , pion ççeqr eft éperdu..* 
Eft-ce vous Néreftan ^ùe j'ai tant attendu? 

O R O s M A N È courant à Zatre.^ 

C*eft moi que tu t ralfisnombe aines pieds, parjurç, ^ 

Z A Y R E tombant dans ia coitli^eJ 

Je me meurs: ^-mbn Bîtu! .^ ^ r 






OR O S- 
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O R 8;Rl! A Ke]^ V r 

' . /. a |?af V^gé' mon înjurc. 
Oton$-nou$,4c ces Kecif, Je ne puis ... . Qu'aï- je 

fait?... 
Rîen que de juîîe... Allons, j'aï puni Ton forfait. 
Ah! voici ïbtï ftmâ^ qôenfeïi^ftîh nTettyôR*, i 
Pour ïëihplîr tfia tafegèancc & ftà cruelle jéié. 

SCENE DERNIERE. 



•« 



O R O SJMA N E,. Z A Y R E, 

N ERE S TAN, CORaSMIN, 

FATlMEr ESCLAVES. 



t , 



O RO S;M AîNE. 



A Pmélife/malheùfeMV qtrtVîens^HiiMr^ - 
^"^ De in*6ter pour jamais ce qui me fut Û -char, 
M^prîûblc enn^i, qui fïSs-cncor paroître 
L'audace d*an Héros avec l*ame 5'an traître, 
Tu m'impofois ici pour me deshonorer- 
'Va, le prix en éft prêt, tu peux t'y préparer, 
Tes Waux vont égaler les ihaux ou tu îti'cjrpofcs. 
Et ton Ingratitude, & Thorreui; q\je tu caufes. , 

G 3 Ave2- 



,0, :^ A Y R E,r 

Avez-vôus or4c9iq< fpn .fopjiicf;^ 

Ç O R A S M I N. 

'^ Oui, Seignieur. 

O R S M A N E. 

I] cono^ence déjà ^s ^e fpnd de tpn ç<3rar. 
Tes yeux cherchent partout , & 4emaq4^m enco^ç 
La perfide qui t*aime, & qui pie déshonore* 
Jlegardc, elle eft ici* 

NE'Il.E $T AN. 

Que dis- tu } Quelle eneur><,^ 

OR O^SM AN E, 

Regarde-la, te dis- je. 

N E' R E S T A N. ^ - - - 

Ah.! que Toîs-jè! Ah; ma Sœnr! 
Zaïre l* .•Elle a*cft plu*. Ah, tnQPflre î Ah^jourhoç 
fiblej 

o R o s M A N B. 

Sa Sœur! Qa*aî-je entendu? Dieu! feroît-îl pofflble? 

N E' R E s T A N. 

Barbare, il eft trop vrai: Viea ^puilèi; mon fiwc 
Jif^ reAe infortuné de cet auguHe faog;. . 



i V 
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Luiignan, ce rieiUâr^, filt (on .xMlhdaretix perc^ 
H venoit dans mes bus d'achever fa miTere. 
Et d'un pçre expiré j'aportois en ces lieux 
La volonté dernière, & les derniers adieux , 
Je venoîs, dans un cobut^ trop foible & troplènfible, 
Hapellpr des ICbrétiens le culte incorruptible, . 
Hélas ! elle pffenlbtt notre Dieu, notre Loi; 
Et ce Bien la ponit d'avoir brûlé pour toi, 

O R O S M A N E. 

' .■ . . . ^ 

T^ïtç!... Elle m*aimoit?Eft-il bien vrai, Fatime? 

Ça Sœur i... J'étots aimé ? 

F A T I M E. 

Cruel! voilà foncrîmç. 
Tigre altéré de Ikng , tu viens de maflàcrer 
Celle qui malgré foi confiante à t'adorer. 
Se flâtoit, eïpéroit que le Dieu de fes pères 
Recevroit le tribut de fes larmes fincéres. 
Qu'il verroît en pitié cet amour malheureux. 
Que peut-être il voudroit vous réunir tous deux. 
Hélas! à cet ^ excès fon cœur l'avoir trompée, ' 
De cet elpoîr trop tendre elle étoit occupée, 
Tu balançois fon Dieu dans Ion cœur allarmé. 



G 4 GROS- 
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OROSM AN £^ 

Tu m'eil as dît itn. O Cîél'ï jVtôîs afm? î 
Ytiy je n'ai pas befom d^en avoir davantage.. 

NE'RESTAN. 

Cruel i qû'àttends-ta dbnc pbur lUIbavir ta n^èf 

II ne relie <]ae moi de de fang glorieux^ 

Dont ton i>ere & to^ bris ont ÎDOodtf cea liBQxv . 

Kejoins un malheureux àfa trifie fan^ille, 

Au Héros, dont tu viens d'aflàfliner la fille. 

Tes tbûîifaeris foht-n$ prêt$rjè puis brâVèr tes èôtipi. 

Tu m*as fait éprouver le ^lu^ crufel de fous. 

Maïs la foif de mon Êing^qùi toujours te dévore. 

Permet-elle à rhonnçur de te parler encore? 

En m'arrachant le jour fouvîen-toi des Chrétîeni 

* ^ i - ^ 

Dont tu m'avois juré de brifer les liens; 
Dans fa férocité ton cœur i^ipitoïable ». 
De ce trait généreux ferpitril bien capable? .-> 
Parle ;, à ce prix encor je bénis mon trépas. 

o R os M A N £ MHéiaf vin h. ttrpt ieZmrt, 

Zaïre ! . - . . 

C Ô R, À S M JM. . 

Hélas! Seigneur, où portez* vous r«s pas? 
Rentrez ; trop de douleur de votre ame s'empare , 

Souf- 



^ / 



\ 



TflAGEjptE. lof 

Souffrez ^pije Né{çft;)D. .. . 

" NÇ'RE ST AN, 

Qu'ordoniies-t^, barharç? 

OROSMAKK &frh une longue pat^fi. 

Qu'on détache fes fers. Epoutcx, Corafmînj 
Que tous fes Compagnons foient4éIîvrésfoudain, 
Aux malheureux Chi:étieQsprodiguet mes largeflès» 
Comblas de mes bienfaits, chargés de mes richeffes, 
Juf^u'au port de Jpgpc vous conduirez leurs pas. 

' COR A,5 AlIN. 

Mais, Seigneur. ;.v • — ^ 

O R O S M A NE. 

Obéis , & ne réplique pas ; 
Vole; & ne trahis pomt la volonté fuprôme 
D*ttn Sotrdaâi qui commande, & d'un ami qui t'ai* 

me. 
Va, ne perds point de lem», fo^, obéiSi».... a JST/- 

rejlan. Et toi, 
Guerrier infortuné, mais moins encor que moi, 
Quit.te ces lieux fanglans, remporte enta Patrie 
Ce tretbr, que ma rage a privé de la vie. 
Ton Roi, tous tes Chrétiens aprenans, tes malheurs, 

G s N'en 






td Z A Y H E. 

N'en parleront jamais fan» répandre des pleurs i 
Mais il la vérité par toi fe fait connoître , 
En déteftant mon crime, on me plaindra peut-être* 
Forte aux tiens ce poignard , que mon bras égaré 
A plongé dans un fdn qui dût m'^tre facré^ 
Dis-leur que j*ai donné la mort la plus affreulè 

A la plus digne femme, à la plus vertueuffc, 
Dont le Ciel ait formé les innocents apas, 
^Dis leur qu*â les genout j^avroîs ihis mes Etats, 
\ Dis-leur que dans Ton fang cette main s'eft plongée^ 
Dis qiie je l^adorois, & que je Tai vangée. lîfe tue. 

Auxjîens^ 
Refpeâeï ce Héros , & condùifex fes pas. 

N F R E S T A N. 

Guidemof, Dieu puiflànt, je ne me connoispasl 
Faut^il qu'à t'admirer ta fureur me contraigne, 
£t que dans mon malheur ce foit moi qui te plaigne* 

FIN. 
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